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Histoire de Naples Depuis Charles VI Jusqu'à Ferdinand IV, 1734-1825
I. Joachim Mnrat succomba en lÔiSj mais les lois, les usages, les opinions adoptées et les espëraoces conçues par le peuple pendant le cours des dix dernières années lui survécurent. Ce n'est pas toujours le temps qu'il faut considérer comme l'unique mesure de la vie des nations : tantôt les siècles s'écoulent sans avoir marqué la transition d'un âge k l'autre j tantôt tenr existence se compte par jours. H y a pour les peupW des époques de crise et de reaouvellenient ; telles
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furent k Naples les dix années du règne des soaveraius fi-ançais. Toutes les institutions éprouvèrent des changemens; tous les ëlëmens de la sodété et de l'État îarent modifiés en bien ou en mal. La législation civile , éparseen i8o5 dans une centaine de volumes, s'était coQoentrëe tout entière dans le Code Napoléon , monument prodigieux de sagesse et de science. La législation pénale , qu'il fallait chercher au hasard dans les ordonnances royales et dans les coutumes des tribunaux , fut recueillie et rassemblée en corps de lois ; mais elle était encore bien imparfaite , à cause de l'exagération du nombre des délits et de la trop grande sévérité des peines. Cependant , à l'ancienne procédure , à ses ténèbres et k ses iniquités , avait succédé le débat contradictoire. Quant au commerce , il était régi par une législation excellente.
L'adminbtration financière du royaume, qui autrefois tirait ses ressources de contributions mal définies et de natures différentes , comme la capi^tion et les impôts d'adoa et de rilevio; ou de moyens ridicules , comme le vaisseau brûlé ( la nave bruciata) et le don gratuit ; ou de taxes plus raisonnables , comme l'impât du sel , dn tabac , des dîmes ; et qui présentait par conséquent, avec beaucoup de grossièreté dans les principes élémentaires, beaucoup de confusion et d'inégalité dans ses effets, se trouvait, au retour des Bourbons , eu bon dtat et bien organisée. Les impôts étaient calculés sur le revenu des propriétés ; le trésor s'était remis en possession de toutes les taxes anciennement affermées; la dette publique était liquidée et son service réorganisé ; enfin , on avait institué la caisse
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d'amortissenient , et l'on s'occupait de fonder une caisse d'escompte. Les finances étaient encore en proie à deux vers rongeurs , le discrédit et Tayidité du gouvernement , malheurs inséparables de l'iacertitudé et des abus de la conquête; mais il y avait un remède auquel le temps seul, il est vrai, pouvait donner toute sa force : c'était la paix et la stabilité du nouvel ordre de choses. L'administration des communes et des provinces , fort arbitraire autrefois , s'était régularisée. Au lieu des présidées , dont les attributions incertaines et variées rendaient le pouvoir inefficace , il y avait des intendans, et l'administration elle-même était assujettie à des réglemens peut-être trop nombreux. Les richesses des communes , augmentées par les dépouilles du régime féodal , devinrent la source d'un grand nombre d'avantages pour le public et pour les particuliers : leurs intérêts étaient confiés aux décurionats , aux conseils de districts et de provinces , et au conseil d'État : et comme les grandes assemblées publiques sont naturellement portée^ à favoriser et à défendre les droits des peuples , l'administration fut dans le royaume de JVapIes un instrument de liberté.
Les couvens n'existaient plus ; le ré^me féodal était détroit; les anciens barons avaient beaucoup souffert; on avait exercé beaucoup de violences ; mais il le fallait bien, et ce ne pouvait être autrement, car les états ne se renouvellent point de la même manière qu'ils se conservent. Les révolutions obéissent k la nécessité , et demandent de l'énergie , tandis que pour conserver, il faut de la modération et de la douceur.
la religion était affaiblie , les croyances religieuses
4 Djsposmon
proscrites ou totiraëes en ridicule. C'était une perte sans compensation , car la foi n'avait pas été remplacée dans les cœurs par de nouvelles vertus ; on ne remarquait point d'amélioration dans les mœurs ni dans les relations sociales ; les unes et les autres avaient également perdu.
Le peuple avait des idées très-libérales sur la politique et le gouvernement des états; U obéissait peu aux lois , beaucoup trop à l'homme. C'était la licence à côté de la servitude.
II. Si de l'examen des choses nous passons à celui des personnes, nous trouverons que les magistrats étaient généralement supérieurs à ceux du dernier siècle , sous le rapport des lumières , de la probité , de l'amour de la justice.
Le clergé , qui avait perdu son crédit , était plus corrompu qu'autrefois. Comme la révolution de 1806 h Naples s'était opérée sous l'influence des principes et des passions irréligieuses de la révolution française , les ecclésiastiquea , voyant l'Église appauvrie et forcés de chercher l'opulence ailleurs qu'au service des autels , étaient devenus moins hypocrites , mais plus scandaleux , et le mélange des moines sortis de leurs cou~ vens pour se faire prêtres nuisit à la niasse du clei^ séculier.
L'ancienne nobless», appauvrie, tombait en décadence i la nouvelle ne tenait guère son rang faute d'expérience , et ne se montrait pas jalouse de ses titres, parce que sa puissance avait un autre fondement. Elles pouvaient l'une et l'autre donner au trône quelque
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éclat, mais ne le fortïBaient en aucune manière; car, depuis l'abolition des privilèges , les nobles n'étaient plus que des propriétaires , et n'avaient plus des intérêts de caste différens de ceux du peuple en général.
U ne restait plus beaucoup de soldats de l'armée de Joachim , parce que la plupart avaient déserté , nuis un grand nombre d'officiers et beaucoup trop de généraux. Ces hommes étaient remuans et inquiets, présomptueux dans leur langage, très- belliqueux et très-avides d'honneurs. Les habitudes militaires et la discipline s'étaient considérablement relâchées.
Les ambitieux s'étaient accoutumés à voir récompenser tous les genres de services rendus à tous les pouvoirs, et à trouver l'emploi de leurs talens dans toutes les vicissitudes de la fortune.
La populace avait pris l'habitude et le goût des révolutions , parce qu'elle gagnait dans les discordes dviles; elle aimait à s'enrichir des dépouilles de la féodalité, et se plaisait à jouir des avantages de l'égalité ; elle était donc avide et inquiète ; pour la maîtriser, il fallait recomir à la force.
L' élévation subite de Joseph Bonaparte'et de Joachim Murât sur un trône où leur puissance et leur gloire éclipsèrent celle des souverains qui les avaient précédés , effaça le prestige du nom de Roi. Le caractère, du gouvernement monarchique était changé , puisque l'ancienne royauté avait pour hase et pour moyen d'action le privilège et la faveur, et que la nouvelle reposait sur le mérite et l'égalité. L'aveugle respect de nos ancêtres avait fait place à un sentiment de crainte devant la puissance du souverain ou d'estime pour son
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gouveroement. L'atlëction se raisonnait; révolution morale immense et des plus fécondes.
Le peuple , IravaUlé par vingt ans de fortunes contraires , se rappelait les injustes persécutions de 1 793 , la tyrannie de 1799, le despotisme des années suivantes , les illusions trompeuses de la liberté moderne , l'orgueil et la rapacité des armées étrangères , l'insuffisance de celles du royaume pour le défendre. Il énomérait tant de promesses inexécutées, tant de sermens violés, tant d'artifices employés avec lui pour l'exploiter au proiit de l'ambition ou de la cupidité. Il savait que les anciens et les nouveaux souverains , sans se soucier d'agir sur leurs sujets par la persuasion , avaient régné , les uns par le prestige alors attaché au nom de Roi , les autres par la force. Maintenant que le prestige était évanoui et la force brisée y ni les Bourbons ni Murât n'avaient beaucoup de partisans ; et le. plus grand nombre des penseurs , affiliés aux sociétés secrètes ou libéraux , sans être mécontens de la chute de Joachim , se défiaient de son successeur, et surveillaient les premières mesures de son gouvernement d'un œil inquiet et soupçonneux.
Les peuples et les princes s'observaient tour à tour avec les mêmes sentimens , et s'inspiraient mutuellement des craintes et des espérances diverses. Au désir universel d'indépendance qui s'était développé , comme je l'ai dit , dans le cours des dernières années , les vainqueurs avaient opposé le dogme politique de la légitimité. Restreindre son application au rétablissement des aQciennes familles de souverains, c'était réveiller le souvenir de tout le mal qu'elles avaient fait , et laisser
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cranidre que , par vengeance ou par instiuct de de^x>tisme , les monarques restaurés ne détruisissent toutes les institutions , celles même qui leva seraient avantageuses, enfanti^ par les progrès de la cÏTilisatioa. Mais les promesses des rois firent entrevoir un meilleur avenir, et le peuple se nïjouit de les entendre , modérés dans leur lawj^ge et instruits par l'expérience, continner les bonnes lois données pendant leur absence et promettre tous de nouvelles franchises. Ce qui COtttriboait encore à le rassurer, c'était de voir l'autorité entre les mains d'hommes vieillis dans le malheur, et qae tant de révolutions avaient dû éclairer, tandis que les autres , fiers de leur élévation comme des parvenus le sont de leurs richesses, et gâtés par les faveurs de la fortune , s'étaient montrés fort absolus dans l'exercice du pouvoir, et avaient poussé jusqu'à l'excès l'esprit de domination. Le peuple espéra donc gagner au rétablissement de la paix une constitution durable et non moins avantageuse pour le souverain que pour les sujets; il en trouvait lia base dans les proclamations mêmes du roi , et si les promesses de la légitimité eussent été sincères, si les princes n'avaient pas voulu tromper les nations , ils se seraient assuré leur attachement , et l'Europe se reposerait aujourd'hui de ses longues souffi-ances. Telle était la situation dans laqueUe les souverains de la maison impériale de France laissèrent le royaume.
m. Le congrès de Vienne avait déclaré Joachim Morat déchu du trône de Naples , k cause de la goerre qu'il avait allumée en Italie dans les premiers moiâ de
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i8i5, et rétabli la vieille dyaastie des Bourbons. Peu de temps après commencèrent les désastres de l'armée de Murât , et le roi Ferdinand s'occupa de faire ses dispositions par mer et par terre pour envahir la Calabre ; il publia aussi des proclamations et des décrets pour séduire les Napolitains. Mais , ou le roi de Sicile agit avec trop de lenteur, ou la chute de son ennemi fut trop prompte ; car déjà les armées autrichiennes avaient achevé la conquête du royaume quand les proclamations et les troupes de Ferdinand arrivèrent à Naples. L'armée sicilienne , fière d'un triomphe qui n'était pas le sien , fit dans la capitale nne entrée pompeuse mais tardive, et déjà la convention de Casalanza, qu'on venait de publier, enlevait quelque chose de leur mérite aux proclamations du roi. Mais la réunion des deux armées le rendait beaucoup plus fort, et lorsque le peuple vit les promesses du souverain sanctionnées par des traités positifs, il se tranquillisa et se confirma dans ses espérances.
Les dnq proclamations du roi, datées de Messine, da 30 au 24 ™aî i8i5, promettaient la paix, la concorde, l'oubli du passé. La cour de Palerme reconnaissait jusqu'à un certain point les torts de l'anden gouvernement ; il y était question des lois fondamentales de l'État , de liberté civile , de garanties formelles. C'était en quelque sorte une esquisse de la constitution; mais ce mot ne s'y trouvait pas. Les militaires étaient confirmés dans la jouissance de leurs grades, les emplois civils maintenus , la législation des dix années de la domination française et tous les réglemens d'économie publique conservés. Le roi ne remontait donc
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pas sur le trône au milieu deâ malëdictious d'intérêts froissés, et les honnêtes gens ouvraient leurs cœurs à l'espoir d'un heureux avenir.
Le ministère était composé des personnages soîvans : le marquis Circello , vieux serviteur de la monarchie absolue, mauvais élève d'an mauvais mdtre > ^ le chevalier de' Média , homme d'un esprit délie , deux fois incarcéré comme partisan de la liberté sous le régime monarchique , et de la royauté sons le gouvernement républicain : il avait du mérite et de la réputation, mais les opinions étaient partagées sur son caractère; le marquis Tommasi , peu connu à Naples , parce qu'il en était sorti fort jeune , et qui se recommandait & l'estime publique pour avoir composé un éloge de Filangieri. De ces trois ministres , Circello était celui qui avait le plus en horreur les nouvelles idées et les traditions du régime français; les deux autres, adversaires moins ardens , mais très-présomptueux y ne par^ laientde notre gouvernement sous Murât qu'avec un certain mépris. Tous , roi , ministres et conseillers d'État , qui pendant les premiers temps de l'émigration s'étaient engourdis dans l'inaction et le servilisme , qoi ensuites'étaientpénihlementformés aux pratiques de la liberté sous la constitution sicilienne de 1 8 1 a , émigrés volontaires, ou proscrits et dépouillés de leurs emplois, tous , disons-nous , étaient demeurés étrangers aux progrès et aux révolutions opérées à Naples dans les institutions et dans les lois ; tout ce qu'ils savaient de l'interrègne , c'étaient les conspirations et les rigueurs
' Ce maître était aani doute h reine Caroline ; inJoUo scolara di mogiie indotla, porte le texte iulieD.
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judicîuTes par lesqueQes on les avait punies ^ enfin l'état du royaume se présentait à leurs yeux ^ous de sombres couleurs. Us considéraient Napoléon et les souverains de sa famille comme des usurpateurs , les mesures et les travaux de leur règne comme des crimes , les hommes qui avaient pris part au gouvernement comme coupables ; ils appelaient occupation militaire un gouvernement régulier de dix années , universellement reconnu par l'Europe , affermi par de bonnes lois , consacré par une foule d'institutions politiques et par la prospérité générale. Avec de pareilles doctrines , les proclamations de Messine et les engagemens de Casalanza , loin d'être dictés par un sentiment de justice, n'étaient donc que des mesures de politique arrachées par la nécessité ou la raison d'État , et si nous conservions nos emplois, nos biens, notre existence même, ce n'était pas en vertu d'un droit, mais grâce à la clémence du souverain.
IV. Le télégraphe ayant annoncé le départ de Ferdinand de Messine , la reine Caroline Murât fit aussitôt voile du port de Naples , prit ses eufans à Gaëte et continua tristement son voyage vers Trieste. he vaisseai; qui la portait rencontra en mer un autre navire : c'était celui de Ferdinand qui retournait dans sa capitale ; et la reine eut la douleur de s'entendre dire par te commandant de son vaisseau , qui déguisait l'insulte sous une apparence de bonté : « Madame , .on va tirer le canon , mais ne craignez rien ; ce n'est qu'une salve pour féter la rencontre du roi de Naples. » Caroline Murât , qui avait du courage et le sentiment
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de sa dignité, lui répondit avec noblesse , que le bruit du canon n'était pas nouveau pour les Bonaparte et ne leor taisait pas peur. La fortune ennemie accablait de toutes ses rigueurs cette &mille décluie. Joachim errait sur la Méditerranée avec un petit navire presqu'au hasard, et sans trop savoir sur quel point se diriger. La reine Caroline , dont le vaisseau ilit retenu quelques jours dans le port, vit préparer les réjouissances qui devaient célébrer ses malheurs. Il lui fallut souffrir les inaoltes d'une grossière populace qui s'approchait de son bâtiment sur de petites barqties pour'&ire retentir à ses oreilles des chansons injurieuses , et enfin quand elle se fut dérobée à ces affronts et à ce douloureux spectacle , prisonnière entre les mains d'un ennemi , elle rencontra son heureux rival , dont cette humiliation nouvelle rehaussait le tricHnphe.
Le roi arriva le 4 juin à Baia , et le 6 à Portici , où les généraux attachés k sa famille et ceox de Murât s'étaient rendus sur son invitation. Ferdinand laissa errer ses yeux avec une égale bienveillance sur les uns et SUT les auU^s , sans distinction de parti ; mais eUtre eux ils n'échangèrent que des regards dédaigneux et presque insultans. Les uns étaient vaincus , les autres vainqueurs ^ ils se renvoyaient mutuellement dans k secret de leur conscience les reproches injustes de set^ vilisme et d'infidélité. La nouvelle politique du roi semblait & ses vieux partisans . un obstacle menaçant pour leur ambition ^ les généraux de Murât craignaient de trouver le même obstacle dans ses vieilles affections. Les uns et les autres ne se portaient pas moins de haine qu'ils s'inspiraient de mépris,
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Trou joars après, le roi fît son entrée solennelle dans la capitale ; il était i cheval au milien d'un cortège peu nombreux. La implicite des éqoipemens , des habits sans éclat , des chevanx même qui marchaient sans bruit, toute cette scène offrait un ûngulier contraste avec la splendeur , le luxe et le fracas des cérémonies publiques où figurait Joachim Murât. Aussi la populace, qui trouve toujours à reprendre et qui appelait ce dernier un roi de théâtre , appelait-elle son vieux souverain un roi paysan; elle taxait de prodigalité la splendeur de l'un , et d'avarice la simplicité de l'autre. Les fôtes durèrent pluàeurs jours, et la joie pubhque était sincère. Ceux qui regrettaient Murât dissimulaient leurs chagrins et gémissaient secrètement , parce que l'intérêt public n'était pour rien dans une doideur inspirée par la reconnaissance , le dévouement personnel et la compassion. Ces sentimens se renfermaient an fond des cœurs.
V. Cependant les prodigieux mouvemens de la France après le retour de Bonaparte, les immenses ressources de son génie , et l'inconstance , justement redoutée , de la fortune , assombrissaient les joies de la restauration napolitaine , quand arriva la nouvelle de la bataille de Waterloo , quelque temps avant celle de la bataille de Ligny; car, cette fois, la renommée, contre l'ordinaire , apporta les bonnes nouvelles plus vite que les mauvaises. La victoire des alliés lut célébrée par des réjouissances publiques. Le commandant de Gaëte , qui défendait encore la place au nom de Murât, se rendit sur cette nouvelle. Quant aux forteresses de Pescara et
Douze. bvGoogle
ÀHCÔDE VI CASTE. t'S
d' Aocône , elles s'étaient rendues d^uis plusieurs mois. L'importance de ces trois ëv^nemens me force à les raconter avec plus de détails.
Le général Napoletani qui commandait la dtadelle de Pescara en ouvrit les portes le a8 mai , et le général Montemajor, qui commandait celle d'Ancône, fit sa soumission le jour suivant Un héraut s'était présenté au nom de FerdiDaud devant les deax places pom* sommer les cheË de se rendre, et ceuz-d en avaient aussitôt ouvert les portes. L'officier chaîné de cette mission était un colonel de l'armée de Murât, et c'est la seule tache d'une existence honorable. Je dis nue tache, quoique dans les révolutions des empires le changement de drapeau soit plutôt un malheur qu'une honte pour les militaires; mais ce qui fait la honte, ce qui trahit une âme inconstante et servile , c'est de montrer dans ces drconstances ou de l'empressement, ou de l'ambition, ou de la joie : car l'honneur militaire a changé de nature. La profession des armes , qui était autrefois un métier de gladiateur, est aujourd'hui un devoir de citoyen , et les talens , le courage , le succès , n'out plus de droits à l'admiration des hommes , quand la cause qu'ils servent n'est pas honorable. Les larmes de la patrie n'ont pas arrosé la tombe de Moreau; elle se cache obscure et sans gloire sur la terre étrangère, tandk que la mémoire des soldats français qui, après le désastre de Waterloo , se sont tués pour ne pas lui survivre, sera éternellement honorée. Il y a eu dans cette catastrophe de l'Empire des déserteurs et des tTîûtres que la fortune a comblés de ses dons , mais leurs noms sont en horreur. Aujourd'hui , grâce aux progrès
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de la civilisation et des Inmières , quand la profession des armes n'est qu'un marché de sang et d'obéissance passive , elle est ignominieuse ; elle ne commande l'admiration et le respect des hommes que si elle se consacre k la défense et à la grandeur de la patrie.
Aux premidres sommations du héraut de Ferdinand, les commandans de Pescara et d'Ancône rendirent ces deux places, bien que pourvues de garnisons nombreuses, d'armes, d'artillerie et de munitions de toute espèce en' grande abondance. II y eut dans cette conduite à la fou de l'ignorance et de la crainte. Sujets nés des Bourbons de Naples, ils regardèrent comme une £)ute de désobéir aux ordres du roi , et , d'un autre côté, ils craignirent des vengeances et des réactions dont ils avaient eu l'exemple sous les yeux. Àncône fut occupée d'abord par une garnison autrichienne, et puis restituée au souverain pontife. Les fortifications de Pescara furent démantelées , et on ouvrit , au moyen d'autant de mines, dix-sept brèches dans les remparts , mesure outrageante à l'égard d'un souverain ami , de précaution pour une conquête future du royaume, de crainte en cas de nouvelles guerres. Le même héraut se présenta devant le général Begani , qui commandait à Gaëte; mais les sommations et le mauvais exemple de ses compagnons d'armes ne purent ébranler sa fermeté : il tâllut entreprendre le siège de la place, qui fot mené très-lentement.
Après la bataille de Waterloo , et quand Bonaparte était déjà retenu captif à bord d'un vaisseau anglais, le drapeau tricolore , naguère si altier, flottait encore sur les rocs stériles de la tour de Roland : par une ctn-
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guiière bizarrerie de la fortune , c'était peut-être le seul point du monde alors ombragé par les trois couleurs, et le Ëit est remarquable dans l'histoire de Gaëte; mais l'obstination du général Begani devenait périlleuse. Alors il rendit la forteresse; et si le roi l'a puni de sa longue résistance , la gloire l'en a dédommage.
La constance de Begani iiit diversement appréciée, ainsi que la peine qu'on lui fit subir; et, dans cette question , voicile pour et le contre. L'Italie , disaient les uns, était perdue pour les Français; ïoachim Murât avait succombé , la France était envahie ; l'Europe coalisée avec les Bourbons de ^'Jf^es , la place de Gaëte n'avait pins d'importance ; i^e pouvait lui arriver de secours ; la défense était inutile , coupable même , puisqu'elle coûtait de part et d'autre des hommes et des souffrances de toute espèce. Ferdinand était le roi légitime des Deux-Siciles; expnisë du trône par les armes , la fortune des armes l'y replaçait ; ses droits reprenaient toute leur force , et la Providence mettait un terme à l'interniptiou de son pouvoir ; le général Begani, qui était né son sujet, redevenait tel, et sa résistance le constituait en état de rébellion. Ainsi raisonnaient les partisans du roi.
On disait , de l'antre côté , que la première loi d'an siège , c^est de ne céder qu'à la dernière extrémité , de fermer l'oreille aux menaces comme & la séduction , de ne pas regarder au-delà d'une portée de canon; que, pour nn général assiégé, le monde est tout entier dans l'enceinte de la place qu'il défend , que ses devoirs et sa loi sont strictement renfermés dans le serment qu'il
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a prêté. Le secours est impossible , une plus longue résistance est devenue inutile, soit; mais il n'en est pas juge i rimportance de la conseiration d'une forteresse n'est pas susceptible de se mesurer exactement. Si, en 1798, le gouverneur de Gaëte n'en avait pas ouvert les portes , l'învaàon française se serait arrêtée à la limite du GarigliaDo , nous n'aurions pas coniia la République ; les brigandages , les atrodtés de 1 799 , le cardinal Rufib , Speziale , tant d'antres noms et de souvenirs exécrables ne souilleraient pas notre histoire. Tant d'ignominies et d'horreurs n'ont tenu qu'à la lâcheté du vieux général Tschiudy. Si, en 1806, Gaëte avait pu se défenj^-< huit jours de plus, l'armée française , battue par les njyalistes de l'intérieur, aurait été forcée d'évacuer le royaume, ou de se retirer, à travers mille difficultés , dans les Abruzzes ; et cependant les Français dominaient alors toute l'Italie et faisaient trembler l'Europe.
Le roi Ferdinand avait perdu le royaume de Naplcs comme son père, Charles m, l'avait acquis, par les armes ; la souveraineté n' émigré pas , la nationalité ne quitte point le sol ; elles tiennent toutes deux , et s'attachent fortement au sol de la patrie commune et à la présence des citoyens. Ferdinand III, de Sicile, était un souverain étranger aux Napolitains , et la défense de Gaëte par le général Begani était aussi légitime que celle de la même place par le prince de Hesse-Philipstadt quelques années avant. Tout ennemi qu'il pouvait être , Begani n'était pas coupable ; et si l'on avait un reproche à lui faire , ce serait de ne pas avoir tenu jusqu'à la dernière extrémité, jusqu'à ce que la feim et
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l'épuisement de tous les moyens de rësistaoce l'eussent forcé de se rendre.
Des trois commandans que j'ai nommés, les deux premiers furent déshonorés au sein des grandeurs par l'empressement de leur soumission ; la vénération publique accompagna Begani dans l'exil ; et cette différence montre bien de quel côté inclinait la sympathie universelle , et quelle illusion se font les rois quand ils se flattent de distribuer à leur gré l'honneur et la honte.
VI. La ^Inorganisation du royaume, après le retour des BourbotB , commença par les finances. Le roi avait contracté de grandes obligations par son adhésion aux actes du congrès de Vienne j il devait à rAutriche vingt-dx raillions de francs , pour le prix de sa conquête î au prince Eugène cinq millions à titre d'indemnité ; neuf millions à des diplomates influens du congrès , k titre de gratification , et comme témoignage de reconnaissance , ou même comme prix convenu de leur suffrage. H fallait pourvoir à l'entretien de l'armée autrichienne, de l'armée sicilienne qui avait suivi le roi , et de tout ce qiû existait encore de celle de Murât. Les émigrés voulaient des récompenses , les victimes de leur fidélité à l'intérieur pendant Voccupation* miUUùre voulaient du pain , les partisans des Bour-
' G*e«t ainti que je rendrai ordinairemeiit l'ciprenion îU' lienne decennia , sans attacher au terme inoccupation l'idée . d'îllégitiinité qui l'avût fait adopter par la cour de Naplea, ponr caractériser les règnes de Joseph Etonaparte et de Joachim Mutât. Ca* L.
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bens étaient avides de faveurs , la cour et le souverain avides de jouissances. Mais radministratioQ de Joachim avait laissé les fitfances dam un état si prospère , qu'on pouvait satisfaire tous ces besoins, et d'autant mieuK que la paix générale assurait de grandes ressources an trésor par le rétablissement du crédit, et que le chevalier Medicî, avec ses habitudes parcimonieuses, promettait un digne successeur à l'esprit inventif de M. Agar. Le système finander de l'administration française fut conservé presque tout entier, sauf l'impôt des patentes , qui fiit aboli. C'était une erreur, fruit de l'ignorance du ministre , et de son attachement aux vieilles traditions et aux vieilles doctrines économiques. L'impôt des patentes , qui frappait toutes les industries et toutes les professions, constituait une source abondante de revenus , qui se trouva p^ae pour le trésor public.
Les émigrés , qui étaient rentrés dans leur patrie à la suite de Ferdinand , obtinrent la restitution de leurs biens , quoique vendus sous la domination française , et le trésor révoqua toutes les concessions de Joseph et de Joachim. Ces restitutions forcées mécontentèrent beaucoup de monde, et firent quelquefois blâmer le gouvernement. Au nombre des donataires dépouillés furent les en&ns orphelins du marquis Palmieri , exécuté en 1807 pour avoir confire contre Joseph Bonaparte, et pour le rétablissement de Ferdinand; son procès avait coûté des sommes conàdérables, que sa malheureuse &mille aurait payées, si Joachim, par compassion pour les prières de sa veuve , ne lui avait Ëtit remise de tous les frais. Mais en i8i5, l'admiais-
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(ration des finances revint anr cette grâce ; la nupifcàse, après avcàr inotilement supplié les raiaistre», porta ses représentations et ses prières au pied d'un trâne que n'occupait plus le souverain dont son époux avait méconnu les droits , mais celui pour la^el il avait versé son sang ; aussi la marquise Palmieri l'aboi^ dait-elle avec assurance ^ mais ses larmes furent innUles, et cette famille infortunée paya les frais du supplice de son chef.
VU. Les propriétés de l'État se vendaient d'après le taux des revenus constatés , et les biens chargés de certaines redevances (censi) s'affranchissaient sur le même pied , qui réglait aussi l'aliénation des biens appartenant aux établissemens publics. Ces opérations néces* sitèrent une recherche exacte des revenus, et les tirent monter, en sorte que le trésor, en émettant de nouvelles reconnaissances , accumula de grandes sommes d'argent. Mais la dette publique s'augmentait : à la chute de Murât elle n'était que de 600,000 ducats; bientôt elle fiit doublée. Ces combinaisons fiscales eurent un inconvénient plus grave ; ce fut de faire perdre k tons les étaHissemeuG d'utilité pnbtique, monts-depiété, hôpitaux, fondations industrielles et scientitiques , établissemens d'instruction , la propriété de lenrs biens , que le gouvernement vendit, et dont il les dédommagea par des inscriptions de rentes sur le grand livre, n résultait de cette conversion que tous les moyens de civilisation se trouvant liés au sort des finances de l'État , une nécessité impérieuse , l'insatiable avidité d'un conquérant , le caprice ou le mauvais
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esprit tl'un roi, pouvaient désormais, par le refiis de reconnaître ou d'accomplir momentanément ces obligations, livrer la société napolitaine k l'abrutissement et à la misère.
Pami toutes ces ventes de propriétés , un ministre fit une acquisition qui le couvrit de honte , et discrédita le gouvernement. C'est une affaire que mes devoirs d'historien m'c^ligent à rapporter en détail ; car il &ut bien réunir un grand nombre de faits de ce genre , chacun desquels, envisagé isolément, ne semblerait pas digne d'occuper l'histoire, pour établir le caractère de cette première période de la restauration. Le lecteur ne doit pas s'attendre à trouver, dans les cinq années qui ont précédé ta révolution de i8ao, une époque signalée par les grandes causes des bouleversemens politiques , telles qu'une tyrannie active, des finances en désordre, la confiscation arbitraire des propriétés, un despotisme qui atteint ou qui menace les existences , mais plus de petites fautes que de torts graves , des tracasseries sans dignité , des haines obscures bassement exercées : et tels sont les ruisseaux presque inaperçus qui ont contribué à former, pendant cinq ans, le torrent révolutionnaire qui a rompu ses digues , et inondé le royaume en i8ao. Il est pénible d'avoir à consigner dans une histoire, il est fatigant d'avoir à lire des particularités minutieuses et de petits détails sur les personnes ; mais l'historien et le lecteur gagneront l'un et l'autre quelque chose à ce labeur ingrat ; ce sera l'intelligence d'un phénomène peut-être sans exemple dans les annales du monde. Cinq ans après le rétablissement de la dynastie légitime , on vit sortir une
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révolation du sein d'une monarchie tempérée, qui avait des finances en bon état, et où la justice civile était presque iiréprodiable ; on vit snccomber \m gonvernement qui avait ses partisans et ses amis , et on en vit surgir un autre qui blessait beaucoup d'opinions , et froissait de nombreux intérêts ; et ce qii'il y a de plus remarquable, cette nouveauté, à peine mise à flot par quelques hommes , fut suivie par beaucoup d'autres, et applaudie par tous. Ce sont là des vérités qui ressemblent à des paradoxes , mais que l'histoire expliquera, en pénétrant dans les profondeurs de la sodétë , en décrivant les vices de toutes les parties de l'État, en donnant son véritable nom au mal qui Ta tué. On vendait les ricbes propriétés, dont les deux der^ niets rois avaient doté l'Académie Royale, pour l'entretien des études et de ceux qui s'y livrent, et comme il arrive toujours en pareil cas, la mise à prix était fort au dessous de la valeur réelle. Le marquis Tommasi s'en rendit adjudicataire et paya en inscriptions de rentes; c'était un excellent marché , sa fortune déjà immense fut doublée d'un seul coup , et l'Académie perdit pour toujours l'espérance de conditions meilleures. H y eut beaucoup de turpitudes dans tiinte cette affaire ) d'abord , la loi qui mettait en vente les biens de l'État fut cachée pendant un certain temps au chancelier, pour laisser au marquis Tommasi celui d'acheter les rentes avant que la publication de cette mesure ne produi^t son effet nécessaire, qui devait être de iàire hausser la rente ; ensuite, après que la loi eut été promulguée, le nùnistre de la justice écarta les concurrens parla persuasion ou par des moyens d'autorité; enfin, le ministre
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de l'iatëheur, chef et protecteur de l'Académie, se garda bien de favoriser la coacurreace, et De révéla point ces ignobles spéculations. Le marquis Tommasi iùt donc secondé par l'influence de trois ministres qui oublièrent, pour servir ses desseins, les devoirs de leurs charges; mais ce qu'il y a de plus honteux, les fonctions que trou hommes devaient exercer, et dont la séparation aurait rendu tontes ces sales manœuvres bien difficiles , se trouvaient alors , par l'extravagance de la fitveur royale, concentrées entre les mauis d'un seul , le marquis Tommasi lui-même.
Cependant ces erreurs et ces abus n'étaient pas trèspréjudiciables au trésor, grâce aux deux qualités distanctives du chevalier Medici , ministre des finances , la parcimonie dans les dépenses et la fidélité aux engagemens publics contractés par l'État. En matière de finances et d'économie politique , son mérite était i peu près nul ou do moins fort peu remarquaiile; mais il s'entendait fort bien au^ combinaisons et aux reviremens de la banque ; anssi , quoique le dernier des financiers de son époque , il en est le premier banquier. La dette extérieure diminuait de jour en jour; elle devait être entièrement éteinte en 1 8a3 , et le service intériear se faisait très-exactement. Medici fonda b caisse d'escompte, institution qui existe en Angleterre , en France et ailleurs , avec beaucoup de sécurité dans les pays où les lois garantissent la propriété générale , et beaucoup d'avantages quand l'argent abonde. Elle fut dotée à Naples d'un million de ducats, détournés de la banque de cour. C'est ainsi que l'administration du trésor e^iploila à son profit les dép^ des particuliers
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et les capitaux qai ne lui apparteDaieut pas : abus de confiance sans doute , mais qui n'avait ni îneonTénient ni danger en temps de paix.
(^ voit par les détaib dans lesquels je viens d'entrer, que le nouveau gouvernement conserva les institations de l'occupation française; mais il se montra moins avide , et plus scrupuleux observateur de set promesses. Les finances gagnèrent aussi à l'amélioratitHi du GT^t, quoique sous plusieurs rapports l'adtaiinistration de Ferdinand ail éU immorale. Mais ni l'un ni l'autre de ces deux gouvernemens ne sut ouvrir une des sources les plus fécondes de richesses , je veux parler de l'intervention de l'État dans les entreprises partienlières, en y prenant une portion d'intérêt : heureuse innovation qui ne s'enracine et ne se propage qne dans les pays libres ; car sous Tempire de la monarchie absolue, c'est une semence qui ne germe pas ou langait et menrt bientôt.
Vlll. Comme Tentretien de l'armée autrichienne était fort onéreux pour le trésor, on s'occupa de former une armée nationale; mais ce n'était pas une tâcfae facile. Un ministre de la guerre aurait été ou muraliste ou partisan des Bourbons. Afin d'échapper à cet inconvéni^t on véa un conseil de guerre , appelé le conseil suprême, ji l'imitation du conseil anlique de Vienne, qui se composait du prince royal don Léopold , avec le titre de président , du marquis Saint- Clair, vice-président, et de quatre généraux, deux de chaque parti, comme simples conseillers. Fort peu de BiilitaireB de l'armée de Mnrat étaient restés sous les
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drapeaux , comme je l'ai déjà Êiit observer; la plupart avaient dëseité et menaçaient la tranquillité publique. Les troupes siciliennes renfermaient beaucoup d'élémens divers, diversement organisés et régis. On avait réuni ces deux, armées qui se combattaient naguères ; mais le caractère, la discipline, les uniformes n'étaient pas les mêmes. Ce défaut d'assimilation rendait l'ensemble très-faible , et le but de la nouvelle organisation devait' être de ^e disparaître toutes ces différences dans le personnel comme dans le matériel.
Mais le conseil suprême n'était pas à la hauteur de sa mission.. Sans expérience des affaires de l'administration , il visa , comme c'est toujours le iâible des hommes neuÊ, à une perfection idéale; il flatta par ambition le part! qui venait de triompher, et se perdit misérablement dans des querelles, d'^mour-propre que je raconterai en peu de mots.
Les deux cheis du conseil appartenaient l'un à la famille royale , et l'autre à la maison du roi ; ils avaient toutes les passions et se laissaient entraîner par toutes les exigences de la cour. Les quatre conseillers, plus spécialement chargés de l'administration militaire et du gouvernement de l'armée , voulurent apporter une grande impartialité dans l'exercice de leurs fonctions, et ne trouvèrent rien de mieux à cet effet, s'ils étaient partisans des Bourbons, que de se montrer invariablement r^oureux pour leur propre parti , et s'ils étaient muratistes , défavorables aux muratistes ; en sorte que pour donner la preuve d'un esprit élevé et sans passion, les généraux de chaque parti défendaient les opprimés du parti contraire. Ce changement de rôle '
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n'en amena point dans le fond des choses ; et il n'y en eut pas moins des divisions , des faveurs, des injustices , du scandale et de l'irritation dans les esprits.
Telles étaient les dispositions du conseil ; examinons le résultat de ses travaux. Les restes de l'armée de Murât furent réunis ^ Saleme , et les troupes venues de Sicile composèrent la garde royale. Ensuite on forma plusieurs' régimens mixtes de soldats et d'officiers des deux années , à des conditions inégales ; car la solde des Napolitains qui avaient servi l'usurpation fut moins élevée que celle des Siciliens ; les généraux émigrés , revenus à Naples à la suite du roi , furent promus au grade immédiatement sopérieur et quelquefois même franchirent deux degrés d'un seul coup. 11 lut publié une ordonnance royale qoi portait qu'à égalité de grade le a3 mai i8i5 (date du rétahlissement des Bourbons sur le trône), les officiers de l'armée sicilienne auraient la préférence sur les Napolitains, sans égard & l'ancienneté de service \ et non content de leur avoir accordé toutes ces faveurs , le roi voulut encore antidater, en remontant jusqu'au a3 mai , les brevets de promotion postérieure de ses fidèles serviteurs, afin de leur assurer, outre cet avancement de grade , le bénéfice de la préférence légale pour l'avenir. Dans les années l'ancienneté est cependant le seul titre réel ; c'estla vérité matérielle et immuable comme le temps qui lui sert de hase. L'affection ou le caprice du pouvoir accumulera en vain grades sur grades ; elle ne pourra donner à l'un plus d'années de service , ni à l'autre moins qu'ils n'en ont réellement.
Le maintien de l'ordre de chevalerie des Deux-Si-
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elles avait été garanti par des promesses et dea conveiitions formelles ; cependant on en changea les couleurs , les armoiries et la devise ; mais toutes ces altérations ne le rendirent pas plus agréable au gouvernement : il fallut que le corps de la marine en cachât les insignes. Parmi les autres officiers de l'armée, quelques-uns s'en dépouillèrent par timidité -, les plus obstiné étaient mal TUS , et dans les réunions et les fêtes de la cour il allait en soustraire la décoration aux regards du roi , sous peine d'un témoignage de mécontentement. Cet ordre ne fnt pas représenté sur le nouvel écussondela monarchie restaurée. L'armée resta donc, eu dépit des tentatives de fusion , partagée eu deux camps, ce qui était pour le pays un principe de faiblesse , une honte pour le conseil suprême , une source de dangers pour le gou~ veraement.
On renouvela les ordonnances militaires , et comme dans cette armée ainsi refondue tout était neuf, l'inexpérience fut générale , et bientôt se manifesta le dégoût. La tactique elle-même fut modifiée; une théorie, qui remontait au grand Gustave , que le graml Frédéric avait perfectionnée , qui était adoptée par toute l'Europe militaire , que Bonaparte avait respectée , qui avait pour elle la longue expérience de tant de guerres , et la consécration de tant de saccès et de victoires, fut jugée imparfaite , et des quatre généraux qui entreprirent de la réformer, deux appartenaient à une armée qui n'existait plus et ne savait plus vaincre , les deux autres à une armée toujours vaincue.
1\. Voilà pour les institutions militaires. Dans l'ad-
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ministration iotërieure da royaume , les systèmes communal et provincial furent respectés , mais le conseil d'État iût supprimé ; en sorte que les communes, les districts et les provinces conservèrent lears conseils , et qu'an sommet de la hiérarchie administrative l'État pardit le sien. Cette suppression était une iaute d'autant plus grave que tous les fils de l'économie générale du royaume venaient aboutir an conseil d'État ; la chaîne iiit donc interrompue , et le pays se trouva privé de J'nnité administrative. C'est le nom dn conseil d'État qui a causé sa perte. Celui des Bourbons , qnoique fort inutile et sans attributions, formait, dans l'esprit du vieux roi Ferdinand , la première magistrature de la monarchie , et un conseiller d'État lui paraissait audessus d'un ministre à portefeuille. La nécessité lui avait souvent , en effet , dicté le choix de ses ministres j mais les conseillers d'État ne tenaient leur titre que de sa faveur, et c'était le principe d'une distinction essentielle dans l'esprit d'un souverain habitué k prendre ses royales faveurs pour unique mesure de l'importance et dn mérite des sujets. Aussi est-il permis de penser, que si le conseil d'État de ta domination française avait porté un autre nom, pent-étre aurait-il été maintenu.
Joachim Murât avait laissé l'administration imparfaite , quoiqu'il eût conçule projet de l'améliorer ; mais le temps lui manqua. 11 préparait un nouveau règlement, quand la nouvelle du retour de Bonaparte en France, et la guerre allumée en Italie lui firent interr rompre ce travail, que la chute rapide de ce malheureux prince fit entièrement oublier peu de temps après. C'é-
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tait une ^oire réstirvée à son successeur ; mais celui-ci , en revêtant de son joom les lois de Joseph et de Joachim , les confiima aveuglément et sans y introduire de changemens utiles ; négligence qui augmenta l'aversion du peuple ; car on demande aux vieux gouvernemens , économie , tranquillité , abondance , comme on attend d'un pouvoir nouveau des entreprises éclatantes, de la grandeur et de la gloire. Toutes les parties de radministration se détériorèrent sensiblement ; carie roi négligea beaucoup le ministère de l'intérieur qui demeura vingt mois comme un obscur accessoire , et comme oublié entre les mains du ministre de la justice -, puis ce département iiit confié au Sidlien Parise , homme inconnu, septuagénaire, sans expérience des nouveaux besoins de la société, et ardent ennemi des nouvelles idées , contempteur des sciences , des arts et des études libérales. Après sa mort , on donna le portefeuille de l'intérieur au général Naselli , ministre de la marine. Celui-là était moins étranger que Parise aux nouvelles exigences des peuples et aux institutions de fraîche date; mais il était encore plus ignorant, et tous ces chmx trahissaient l'ambition des ministres dirigeans Tommasi et Medici , qui ne voulaient entourer le roi qae d'hommes ineptes , et ne se laisser approcher que par des nullités , pour faire briller leurs médiocres talens au milieu d'incapacités notoires.
X. Plusieurs magistrats de bonne réputation, et considérés pour leur science , furent chargés de la ré-i forme générale dé la législation. En attendant qu'ils eussent achevé leur travail , les codes mis en vigueui^
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pendant l'occupation française iurent provisoireinent maintenos ; seulement on abolit de suite la loi du divorce , et on fît de mauvais changemens k celle qui réglait les successions. La réforme du code militaire était confiée à d'autres commissions. Le gouvernement mettait un empressement ridicule à faire disparahre de tous les actes publics le nom et le souvenir de Joseph et de Joachim , espérant , dans la sottise de son orgueil, effacer ces deux souverains des annales de l'histoire et de la mémoire des hommes.
J'ai rapporté dans les livres précédens que dans les premiers temps de la domination française , on avait institué UD grand nombre de commissions militaires et de tribunaui exceptionnels qui rendirent des jugemens cruels, rigueurs nécessaires à l'établissement d'un nouveau régime, qui s'étaient considérablement adoucies sons le règne de Murât, et qui vers la fin n'existaient plus. Peu de temps après le retour des Bourbons, la fonle des malfaiteurs qui troublait ta tranquillité publique fit recourir aux mêmes moyeus de répression , et le renouvellement de ces rigueurs ne suffisant pas, on rendit un décret , dont je vais rapporter ici les principales dispositions et les résultais , pour mettre à même de suivre exactement toutes les vicissitudes de barbarie et de douceur dans les lois par lesquelles nous avons eu à passer. Une junte composée de l'intendant , du commandant de la province et du président de la cour criminelle devait dresser et publier la liste des individus mis hors la loi : la tête de tons ceux qui étaient portés sur cette liste était mise à prix , et tous avaient le droit de les tuer. On récompensait également leur arresta-
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tion : ie jugement consistait dans la simple reconnaiasanee de l'identîti^ -, car le crime était tenu pour démontré. Il emportait la peine capitale : la sentence était sans appel et l'exécntioD immédiate.
Le pouToirîllimité de ces juntes demandait, pour ne pas dég^érer en arbitraire effroyable , une pradence presque surnaturelle dans les membres dont elles se composaient, une certaine mesure, du disc»nemeot , nn sentiment de bienveillance et de justice. Mais leurs arrêts furent quelquefois rendus arec tant de précipitation et de négligence , qu'il arriva de changer les noms et les signalemeos des proscrits , de porter sur la liste fatale des hommes qui n'étaient pas coupables , et qu'on prenait pour des brigands parce que la rumeur publique les accusait , d'y porter des absens , des bommes oubliés dans les prisons , des soldats de l'armée ; il y eut heureusement un grand nombre de ces erreurs qu'on découvrit assez k temps pour les réparer; mais beaucoup d'autres furent ensevelies avec leurs victimes. Les procédés de Joseph Bonaparte et de Murât n'avaient pas un caractère aussi atroce. La tête des brigands et des insultés n'était pas mise k prix, et quand on les arrêtait , ils subissaient un jugement régulier, avec les formes ordinaires , des débats et une défense.
Une autre loi abolit les jugemens correctionn^, et il n'y eut {dus d'action publique relativement aux contraventions qui en faisaient l'ol^et. Si l'offensé ne se plaignait pas , il n'y avait pas de procédure , et s'il pardonnait , l'action était interrompue et mise à néant. De la sorte les vieilles rémissions et les compromis qui avaient cessé d'exister avec le régime féodal commen-
Douze. bvGoogle
cèrent'à repar^tre. Les fautes punissables coirectionaellenent étaient les injures, les sëvices, les blessures Bon mortelles, les attentats légers à la pudeur; et la nouvelle loi eut pour effet d'assurer l'impunitë à ces d^ts toutes les fois que le pouvoir ou les richesses du coupable achetaient le pardon ou commandaient le silence de l'offense. C'était une injustice criante , et d'awtant plus scandaleuse qu'elle tombait principalement snr les faibles et les malheureux ; dans un siècle d'égalité on devait la sentir vivement ; et c'est k l'avarice dn trésor qu'il iaut s'en prendre , la suppression des tribunaux correctionnels n'ayant eu d'autre motif que Je désir d'épargner les frais assez considérables de leur entretien.
Les lois étant ainsi Ëiites, on devait s'attendre à bien d'autres abus. Le prince de Hesse Pbilipstadt avait deux filles adultérines , et le duc de Spezzano plusieurs enfans dont la naissance était entachée du même vice. Le code prohibait expressément leur légitimation ; mais le roi , sans se soucier du code , déclara ces enfans légitimes, pour donner un témoignage de sa faveur k leurs pères , qu'il aâèctionnait beaucoup , au détriment des béritiera naturels et an mépris des dispositions de la loi.
Un autre décret remit en question un jugement en matière féodale, jugement formel et d'ailleurs dans an eas où la prescription était acqaise. Le nouveau tribunal chargé de reviser la sentence et spécialement choisi pour cet objet, condamna la commune (il s'agissait d'nn procès entre une commune et le duc d'AscoH ) an profit du duc d'Ascoli, favori du roi.
Un vieux procès entre le duc de Diano et le marqui*
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de VillanoTa avait été jug^ , et la prescription acqaise peadactroccapation française à l'avantage du prunier, qui était devenu, le possesseur légitime d'un riche domaine , et se croyait fort en sûreté. Mais le duc de biano n'était pas aimé de Ferdinand , tandis que Villanova jouissait de ses bonoes grâces *, en conséquence des lettres royales firent revivre le procès en 1 8 1 5 : on inspira des craintes k l'un , des espérances à l'autre- Mais le public laissa éclater son indignation -, l'aQàire causa un grand scandale , et souleva de telles clameurs , que le despotisme se vit forcé de reculer. Cependant la Ëiveur du souverain ne pouvait pas être inutile à celui qui en était l'objet , et tandis qu'une décision du roi confirmait le duc de Diano dans la possession de sa propriété , un autre acte de la volonté royale assignait au marquis de Villanova aoo,ooo ducats de dédommagement sur le trésor.
Il y eut bien d'autres mesures arbitraires. L'intenduit Santangelo , le colonel Sponsa et plusieurs gentibbommes de la Bagilicate furent jetés dans les fers sur une accusation de haute trahison. Après un mois d'emprisonnement et de silence , ils demandèrent k être jugés ; mais ils essuyèrent un refus; on les laissa languir en prison, et la police ne voulut point abandonner, comme la loi le prescrit, aux tribunaux ordinaires le soin d'instruire leur procès. Quelques mois après, les deux premiers furent remis en liberté, et reprirent même leurs fonctions et leurs titres. Mais, quoique l'accusation fat démontrée calomnieuse et quoique leurs accusateurs fiissent convaincus d'avoir jH^nté de fausses lettres , on ne les punit point de ce
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chine , et.on les considéra comme de iîdèles serriteurs de la monarchie.
Au nombre des militaires conservés dans lears grades et leurs emplois , d'après la convention de Casalanza , était le général Zenardi , homme avide , brouillon , redoutable en temps de paix , oflîeier de mérite et préàeox eu temps de guerre. Le gouvernement voulait lui faire expi^ je ne sais quels torts de conduite pendant Togcupatton française et le fit mettre en jugement. Mais la ville s'effraya et craignit l'entraînement d'un premier acte de vengeance politique -, les auti'es généraux prirent aussi sa défense par mesure de précaution pour euxmêmes, et plus touchés cette fois du péril commun qui les menaçait que d'une chance d'avancement. Le roi se vit donc obligé de suspendre la procédure commencée et se contenta d'exiler Zenardi. La haine contre les serviteurs et les partisans de Murât commençait à se manifester : les reconunandations du congrès de Vienne l'avaient retenue quelque temps ; mais on ne .tarda pas à sentir que la première modération n'était pas sincère, et que la politique des premiers jours de la restauration était capricieuse , épliémère , peu d'accord avec la conscience même des gouvernaos.
La iàmille Pugli , très-attachée , il est vrai ^ au gouvernement déchu , mais respectable et tranquille , vivait aux Piaggine, village considérable de la province de Salerne , habité par une population trè»-lànatique. Quelques mauvais sujets do pays , revenus de Sicile où ils avaient suivi le roi , avides de sang et de rajùne», atta* quent un jour de fête la maison occupée par les Pu^-, criant que c'était une iàmille de. }acol»nâ , ht dëvastepit ,
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y BKttent le feu, et traînent sur la place publique du village les malheureux habitauïde cette-maison, après les avoir liés ensemble par des cordes , sans distinction d'âge ni de sexe. Aussitôt ces misérables font un grand amas de bois sec, disposé en rond arec un vide au milieu dans lequel ils enferment ànq de leurs prisonniers et allument cette espèce de bûcber. Quand les flammes s'éloignaient du centre ils précipitaient las matières combustibles sur les infortunées victimes de cette vengeance, et si l'une d'elles tentait de s'ouvrir un pesage k travers les flammes , ils l'empêchaient de fiiir et la repoussaient au milieu du feu pour les iaire tous brâlep vife. Bientôt les gémissemens cessèrent : ils étaient morts. Alors on éteignit le feu, et on trouva , jMirrai les cendres accumulées autour d'eux , cinq cadavres dans des attitudes diverses et touchantes. Le père Pugli avait les bras croisés sur sa poitrine. La mère avait étendu par terre deux jeunes enfans qu'elle couvrait de son corps et qu'elle espérait protéger aux dépens de sa vie contre l'action des flammes; ils avaient cessé de vivre, mais n'étaient pas brûlés. Spectade d'horreur I
Les coupables n'avaient pas quitté le théâtre du aime, on ils vivaient tranquillement et sans crainte , quand ils y furent saisb, jetés en prison et condamnés à mort par la cfmmîssion militaire de Saleme. Leur défenseur part anssitât pour Naples , pénètre jusqu'au roi , lui rappelle les anaens exploits des condamnés (brigandages atroces ooMmè au nom des Bourbons et qui passaient pour des sanrioes) , insiste sor le dévouement notoire de la famille Àt» Pa^i pour Murât , sur la haine qu'elle portait au
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souverain Intime , et enfin obtient leur grâce qu'il revient en toute hâte annoncer à Saleme. Mais la justice divine sema tant d'obstacles sur sa route , l'audience da roi et la signature des lettres de grâce éprouvèrent tant . delentenrSiquel'heureiàtalearrivaaTantlerescritroyal, et que les onze condamnés périrent de la main da boorrean. Le roi en témoigna son mécontentement et punit aveuglém^t le président du tribunalmilitaire, ainsi que les commandans de la province et de la division , quoiqu'ils iùssent ses partisans décidés.
A Re^o , dans la province de Calabre , une sentence de mort avait été rendue contre un certainBonca, personnage atroce, comme te prouve une de ses actions€[ue je prends sur mille autres crimes dont il s^éiait renda coupable pendant plusieurs années de proscription et de brigandage. Sa femme le suivait dans les périls de sa vie errante; elle devint grosse et accoucha d'un enfant: Les Vagissemena de cette paavre créature fatiguaient Ronca et pouvaient trahir sa retraite. Un jour il s'en débarrassa en lui frappant la tête contre un arbre. A cette horriUe vue, la malheureuse mère verse des larmes de désespoir ^ mais c'est an reproche que le brigand ne peut dévorer, et craignant peat-étre quelque trahbon de cette femme , il lui décharge soU fusil dans la poi'trine et i'étend morte sur le cadavre de son enfant. Roncase trouvait alorsdansnne retraite aussi sâre que commode pour exercer ses brigandages ^ il ne songea pas à l'abandonner, et l'infâme dorfnit et mangea long^ temps auprès des cadavres en putréfaction de sa femme et de son fils amqnels il ne daigna pas même creuser uoefinse. Cethomme,condamnéitmort, reçut sdnpap-
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doD du roi en reconnaissance d'autres atrocités commises au nom des Bourbons.
C'est ainsi que de jour en jour s'afEaiblissaient lesespërancea données par le nouveau gouTernement et se refroidissait dans beaucoup d'esprits la haine conçue pour l'ancien , quand eut lien la mort de Murât , éyénement que je raconterai avec smn.
XI. Depuis la bataille de Waterloo et la chute définitive de l'Empire français , on avait répandu beaucoup de bruits différens sur la destinée du roi Joachim. Les uns le disaient à Tunis, les antres en Amérique ; d'après une troisième version il se tenait caché en France , ou fuyait à l'aventure pour échapper à ses persécuteurs. Mais on apprit subitement qu'il s'était présenté en Corse avec l'appareil d'un roi , et puis , qu'il avait fait une descente sur les câtes de Calabre en ennemi. C'était laque l'attendait la fortune pour donner au monde un nouvel exemple de son inconstance , et montrer encore une ibis comment elle humilie les grandeurs qu'elle a élevées du sein de la poussière , et se plaît à faire succéder le comble du malheur aux plus éclatantes prospérités.
J'ai rapporté les revers de Murât dans la guerre de 18 15, sa fuite du rffyaume, et comment, après être resté un jour dans l'île d'Ischia , il s'était embarqué sur^ua petit vaisseau qui ikisait voile pour la France. Eu traversant le golfe de Gaëte , il vit encore flotter son drapeau sur les remparts de la forteresse, et à la pensée que ses enfans étaient renfermés dans l'enceinte de ses murs, poussé d'ailleurs par son impétuosité naturelle et ses habitudes de soldat , il voulut pénétrer dans la ville
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et y combattre encore en désespéra , car il savait bien que sa conronne ^tait perdue. Mais une escadre ennemie, forte de plusieurs voiles, dëiêndait l'entrée du port , et i) lui fallut continuer en frémissant son voyage Ters les câtes de France, f Le a8 mai, il arrivait àFrëjns et abordait sur le même rivage où le prisonnier de Vîle d'Elbe avait débarqué , plus heureux que lui, deux mois auparavant. Sur la terre de France , mille pensées et mille souvenirs différens assiégeaient son esprit: ses premières armes, ses premiers exploits , ses travaux, sa fortune, un diadème, sou nom; mais il se représentait en même temps les événemena qui avaient suivi la campagne de Russie , la colère de Napoléon , ses négociations avec l'Autriche et l'Angleterre , son traité d'alliance avec les ennemis de l'Empereur et la part qu'il avait prise à la guerre contre la France, son ingratitude et l'abandon de son bienfaiteur. L'adversité avait abattu la fierté de son caractère-, la craiote l'emporta sur la confiance, et, n'osant pas se rendre à Paris , il s'arrêta dans la ville de Toulon.
Il écrivit de là au ministre Fouché, son ami dans la prospérité , des lettres où il lui disait : « Vous connaissez les motifs et toutes les circonstances de la guerre d'Italie. Maintenant que je suis en France, j'offre mon bras ii l'empereur, et j'espère que le Ciel voudra bien réparer les malheurs du souverain par les succès du général. " Fouché présenta k lettre à Pfapoléon, qui lui demanda s'il avait signé Un traité aVec le roi de Naples depuis la guerre de 1814 : c'était rappeler ses torts et s'en venger. Joachim resta donc à Toulon , vénéré de toute
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la population de cette ville, soit par un senliBent de compassion pour ses infortunes, soit par respect pour son andenne grandeur, soit enfin qu'on le crût, enccne réservé à de hautes destinées.
Mais l'ex-roi de Maples se vit troublé dajs oe repos , qui lui^était k cliai^e, après la catastrophe de Waterloo, lies fureurs de l'esprit de parti et du (ànatisnie religieux ejisaoglantèrent Toulon , Nimes, Marseille. Les partie sans de l'empereur fareot massacrés et leurs ennemis se partageaient leurs dépouilles. Joachim se «acha, et de sa retraite il écrivit de nouveau à Fouchë , qiii , peu avant ministre de Bonaparte, l'était alors de Louis XVŒ, et qui au milieu des révolutions et de la raine des empires avait su oonserver sa puissance sous deux moDarquee. ennemis. Joachim lui demandait un passeport pour l'ÂUi gleterre , où il promettait de vivre en simple particulier, soomis aux lois du royaume ; il écrivit la même chose à Maceroni , son oificier d'ordonnance pendant qu'il ré-^ gnait à IVaples , et qui lui était resté fidèle , mihtaire ctHinn des souverains alliés par le hasard des circonstances et par des talens qui l'avaient fiit distinguer. Mais Fouchéne répondit pas, et Maceroni, devenu suspect à la police française , fiit mis en prison .
La situation du malheureux Murât s'aggravait de jour en jour. Traqué par les bourreaux de Toulon , enrii-onné d'embtiches par le marquis de Rivière , qui' avait autrefois été redevable de la vie k son intercesâon , et qui le récompensait maintenant de sa bienveillance en le faisant chercher pour le livrer à la mort , il écrivit au roi de France sans orgueil et sans bassesse , mais comme un roi errant et malheureux, et fit passeï:
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sa. lettre par rinterm^aire de Foudté , qu'il priait d« vouloir bien la remettre entre les mains de Louis X VIII. La lettre adressée au roi ne portait pas d'indication de lieu , atÎD de ne pas découvrir son asile et de ne p^ donner une fausse résidence ; celle pour Fouché portait simplement : Du fond de ma prison (dalV oscuiv abisso del mio carcere}, et c'était la seule espression de ce genre , l'honneur du nom royal interdisant tout autre appel à la pitié. Murât n'obtint rien par ces prières , auxquelles Foucbé ne fît pas de réponse , et le roi garda le même silence. Bans son désespoir, il résolut de se rendre à Paris et d'y confier son sort i la décision des souverains alliés, Feut-âtre te souvimdraient-ils de la couronne qu'il avait portée comme eux , de la guerre et de ses droits entre amis et ennemis, de leurs entretien^ familiers, des mille témoignages de oinfiance et d'amit^ mutuelle qu'ils s'étaient donnés ; enfin il espérait d'eux un noble accueil et une entière sécurité. Pour éviter la route encore souillée du sang du maréchal Brune , il ne voulut pas vc^ager par terre \ mais il fit noliser un petit navire, qui devait le transporter au Havre, d'oiî il gagnerait Salement ia capitale sans danger.
On choisit pour remfaai:quement une fd<tgo écattée et une heure avancée de la nuit ; mais , par malentendu ou par effet du hasard , le navire se rendit ^u* un aut[« point de la cote, et Murât, après l'avoir Iong>-temps attendu et cherché , voyant poindre les pçemièiiw lueurs du jour, se retira , et se mit à errer dans les bois et les vignes. Il trouva heureusoiient un autre aùle, échappa ^ de nouvelles epiliûcbes, et enfin a^ftit de
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France sur dq petit vaisseau qui fit voUe poar la Corse , île hospitalière , patrie d'un grand nombre d'hommes qu'il avait eus pour compagnons d'armes et de gloire. Après dem jours de navigation, il s'éleva une tempête soudaine qra força le capitaine de cargner la petite et unique voile latine de son bâtiment et de courir trente heures an gré des ûots. Cependant la tempête se calma , et ce fut très-heureux , car le navire , fort maltraite en plusieurs endroits , ne pouvait plus faire une longue résistance. Ilsd(!couvrirentalor8un autre vaisseau plus grand qui se dirigeait du côté de la France , et , quand ils l'eurent atteint , une des trois personnes de la suite de Murât demanda au cajntaine s'il voulait les recevoir et les conduire en Corse , moyennant une somme conâdérable d'argent. Celui-ci , soit dureté de cœur, soit crainte de quelque piège ou de la peste , repoussa dédaigneusement leurs prières et leurs offres. Mais la fortune voulut que peu après le paquebot chargé de la correspondance entre Marseille et Bastàa, et qui fait continuellement ce trajet', consentit à les recueâlir. Cette fois, Murât, se montrant à visage découvert, dit son nom à l'équipage , en ajoutant : « Français , je parle à des Français , et menacé de fiiire naufrage , je demande assistance à qui navigue sans danger. » On le reçut à bord du paquebot , et on lui rendit les honneurs dus à un roi.
Le lendemain il débarquait à Bastia. La Corse était, et cette époque , bouleversée par les discordes civiles , et déchirée par les royalistes , les bonapartistes et les indépendans. Le premier de ces trois partis était faible et peu nombreux ; les deux autres , qui avaient plus d'im-
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portance , fimclèreiit sur Xoacfaim l'espoir d'une r^olution. Aassi les autorités de laCorse fiirent-elleg aknn^es de son débarquement. Leurs soupçons forcèrent inâme Murât, parprudence et pour se nfettreen sûreté, de passer à VeacoTado , et pois à Ajaiccio , toujours poursuivi par leurs agem, et toujours défendu par lespopula^ns, qui se soûleraient au nnn de Joachim Mnrat. Cet accueil populaire lui rendait les ilinsions de la dignité royale , et il semblait que la fortune recontraençit à lui sourire : Aussi <£saitfil «ouv«nt : « Si des peuples qui ne me connaissent pas prennent les armes pour moi , que ne feront pas les I^opt^itains ? j'en accepte l'augure. » C'est alors qu'il forma , saos le révéler à d'autres qu'à ses plus sûrs et fidèles amis , le projet de débarquer à Saleme , où se trouvaient réxmis et dans l'inaction trois mille hommes de son armée , qu'il savait mécontem du gouvernement des Bcmibons. De Saleme, il passerait k Àvellino; son armée se groararait sur la rOQte de ses partisans et dé ses andens soldats. Il gênerait trois jours démarche dans la Basilicate sur les troupes. antrichiennes qui de Naples s'avanceraient probablement à sa rencontre pour l' arrêter et le combattre. Le bnût de son nom et le souvenir de sa gloire se répandraient aussitôt dans tout le royaume ; il ne se presserait pas de marcber sur la capitale avant que la renommée de ses succès n'eût désorganisé le gouvernement , et que dans son trouble le vieux roi eût de nouveau pris la fiùte. n ne prévoyait pas de malheurs et se souciait peu des dangers , grâce à son intrépidité naturelle , à sa longue habitude de la guerreet i sa conGanoe dans là. fortune. ^ se livrant it ces calculs, il rassembla nne'petite*
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troupe de deux cent ciaquaDte Core^, hommes déterminés et d'un dévouement éprouvé à sa personne, et knia sii barques pour se transporter avec eux snr les cdtes du royaume de Maples.
Lejour du départ était déjà 6xé-, mais, un peu avant de se mettre en mer, Joachim reçut de Maceroni une lettne écrite de Calvi , par laquelle cet offîder lui annonçait qu'il partait pour Ajaccio avec de bonnes nouvelles. Murât voulut l'attendre , et le vit arriver le lendemain.' Maceroni lui raconta en peu de mots ses aventures , et lui remit une lettre française , qui portait ; « S. M. l'empereur d'Autriche accorde un asile au roi Joachim, sous les conditions suirantâs :
<i ■" Le Foi prendra un nom de simple particulier. La reine ayant adopté c^ui de comtesse de Lipiuo, il •omble que le roi pourrait le prendre pour lui-mém£: K s' Le roi pourra établir sa résidence dans une ville de la Bohême , de la Moravie on de l'Autriche supëtieurd; il pourra également, à son choix, habit» une campagne dans les mêmes provinces.
n 3** U s'eug^;era sur l'honneur à ne pas quitter les Etats autrichiens sans le consentement exprès de l'emperieuti et d'y vivre en simple particulier soumis aux lois de la monarchie autrichienne.
■ Donné i Paris , le<" septembre ISIS.
« Par ordre de S. M. I. R. A.
1 Lb pkijkb de IVEbttebhigh. »
« C'est donc une prison qu'on m'offre pour, asile ^ s'^ia joachim, après avoir lu cette lettre; une prison ,
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c'ffît 11Q tombeau [ un souverain déchu de sa grandeur n'a plus qu'à monrir en soldat. Vons airiTex trop tard , Macerooi. Ma résolution est prise ; mon soK est ûiU. J'ai attendu pendant trois mois la décision des rois alliés. Ceux qui naguère ambitionnaient mon alliance et recfaerdiaient mou amitié m'oi^ abandonné «nsnite à là Tengeaince de mes ennemis. Je vais reconquérir mon royaume -, je pars avec confiance et sous d^heurenx auspices. La malfaeureuse guerre d'Italie ne m'a rieû ■ iait perdre de mes droits. Les couronnes se perdent et se gagneut par hs armes ; les droits une ibis acquis ne changent pas , et les rois tombés du trône y remontent au gré de la fortune , instrnment de la Provîdente. Si mon entreprise échoue et que je sois fait prisonnier, la nécessité me servira de justification et d'excuse; maîa je ne cherdiurai jamais, esdave volontaire de lots barbares, il conserver dans la captivité un niaér^le ccate d'existence. Bonaparte avait renonce à la coaronne de France; il l'a momentanément reconquise d» la même manière que je vais le tenter. Battu & Waterloo,- le voilà prisonnier. Pour moi , je n'ai pas renoncé ao royaume de Naples. Mes droit» sont infeactt. La loi de» nations ne permettrait pas qu'on me panH'autrëMenl qae par Ja: privatioii de ma^ liberté ; nais rastuffes- V0U3 : monlleSainte-H^ne, ceseraNai^i n
Xn. Dans la nuit qui sAivit iHunédiatsmetit cet en» tretien , le a8 septembre , la petite cspéditioD partit d'Ajaccio. Le ciel était {Hir, la mertranquiUe, le venti {«opice, la suite du roi pleine de courage etid'ardenr, h roi lui-Ho^ae heureux etlplran.d'cBpoi». Pnomewea
Douze. bvGoogle
44 rEF^DITtOH
trompeuses de la fiutnne! La cour de Naples était instruite des mouvemens de Joachim , et voici comment : Aussitôt qu'elle le sut en Corse , elle chercha un homme pour espionner ses démarches, et à cet effet se présenta aux autorités , pour cette ignoble missiou , ou leur fut recommuidé par sa réputation en ce genre, un certain Carabelli, Corse d'origine, employé autrefois par Joacfaim pendant son règne, homme habile et Un, prêt à tout faire, et incapable de reconnaissance. Ce miséraUe vint en Corse et se fit introduire sans peine auprès de Murât qui ne se défiait pas de lui. Cependant , quoique ennemi et envoyé par des ennemis, les conseils qu'il lui donna étaient bons. Sous l'apparence d'un grand déronement à ses intérêts , il cherchait à le détourner de son dessein , fidèle aux instructions du gouvernement des Deux-Siciles, qui ne se dissimulait pas les dangers que lui ferait courir une descente de Joachim dans le royaume. En même temps, Carabelli informait la cour de Waples des projets de Murât, de ses espérances , de ses préparatifs et de toutes ses di^arches ; mais elle ne prenait aucune mesure de dé&nse , ne sadiant où l'ex-roi avait intention de débarquer, et crai" goant, si elle manifestait ses craintes , de divulguer les dessins de Murât dans le royanme, où ses partisans étaient nombreux et déterminés , ceux des Bourbons timides et en petit nombre, et où déjà l'on commençait à revenir des espérances qUe ks es[H-its crédules et sans expérience dés restaurations avaient fondées surle rétablissement de l'ancienne dynastie.
La petite flotte de Murât eut six jours de navigation heureuse; ensuite elle fut dispersée par une tempête qni
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dura trois jonrs. Deux bâtùnens, sur l'un desquels se trouvait l'ez-roi, erraient au hasard dans le golfe de Sainte-Euphdmie, deux autres en vne de Policastro, un cinquième dans les parages de ta Siàle , et lé sixième à l'aventure très-loin des autres. La Providence voulut (et c'est un grand bienfait) que le dëbarquement projeté à Saleme ne pût avoir lieu; je dis que c'est un grand bienËdt du Ciel, car les troupes réunies sur ce point, et sur le concours desquelles Joachim avait compté, trop peu considérables pour lui assurer un succès décidé , et trop fortes pour être écrasées du premier coup, auraient livré le royaume aux fureurs de la discorde et d'une guerre civile qui eût occasioné plus tard des réactions sanglantes et fait répandre bien des larmes. Joachim hésita quelque temps, et puis, ranimé par le désespoir, il prit la résolution hardie de descendre sur la plage de Pizzo, et de marcher avec vingt-hait soldats à la conquête d'an royaume.
XHI. C'était le 8 octobre , un jour de fête , et les milices urbaines étaient rangées sur la place, où elles faisaient l'exercice , quand arrivèrent Murât et les siens, enseignes déployées. A la vue des habitans , ils crièrent aussitôt : n Vive le roi Murât ! » A ce cri , la population reste muette , prévoyant le limeste dénouement de cette entreprise téméraire. La froideur de cet accueil détermine Murât à précipiter sa marche vers Monteleone , grande ville et ca|Htale de la province qu'il espérait trouver amie , ne croyant pas ingrate. Mais il y avait & Pizzo un capitaine TrentacapilB et un agent du duc de l'Infàntado , dévoués tous deux à la Maison de Bourbon ,
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l'an par opinioa et par scittiinent , l'antre par de vieux services et des atrocités commises sons sm nom. Us réunissent en tonte hâte des hommes de leur parti, se mettent â la poursuite de Joachim, l'atteignent, et font sur sa petite troupe et sur lui une dëchai^ de coups de fusil. Murât s'arrête , et, au lieu de leur répondre sur le même ton •, les saine pour les attirer aous son drapeau. Mais cette généreuse indulgence donne du cœur aux plus lâches \ une nouvelle décharge tue le capitaine Moltedo et blesse le lieutenant Pernice^ les autres. se disposent à combattre , mais le roi le leur défend et relève de sa main leurs armes dirigées sur l'ennemi.
Cependant la foule augmentait ; des gens armés couvraient la campagne et barraient le chemin. I^nlle retraite possible que par la mer, et encore lallait-^l passer par-dessus des crêtes de montagnes. Cependant Murât s'élance de ce câté et arrive sur le rivage; mais il voit le navire qnil'avait apporté gagner le large. Alors il appela de toutes ses forces : Barbara , Barbara (c'était le nom du capitaine)} celui-ci l'entend, mais s'éloigne au plus vite pour rester en possession des sommes considérables et autres richesses que contenait le navire : c'était à la fois un vol et nue ingratitude. Joachim régnant à Naples avait tiré ce misérable de l'infamie de son métier de corsaire , et, quoique Maltais, l'avait fait entrer dans sa marine et en peu de temps élevé au rang de capitaine de frégate, avec les titres successife de chevalier et de baron. Privé de cette ressource et sans espœr du côté de Barbara, il essaie de pousser dans la merune petite barque laisaéesur La plage; mais la force lui aitwiae ii Ini et à ses eompagnona , et pendant qu'il
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s'épuise en vaios efforts , survient TrentacapUli avec Ja foule d'hommes armés qui l'avait suivi; ils entourent Murât , se saisissent de lui , lui arrachent les bijoux qu'il portait sur son chapeau et sur sa poitrine , le blessent au visage , l'accablent d'outrages et de mauvais tndtemens. Ce fut le moment le plus cruel de sa vie et la plus grande rigueur de la fortune : car les insultes d'une vile populace sont pires que la mort. Us l'emmenèrent dans cet > état et l'incarcérèrent dans le petit château de Pizzo, avec ceux de ses compagnons qu'ils avaient faits prisonniers et maltraités de la même manière.
La renommée d'abord , et puis des lettres écrites de Kzzo annoncèrent cet événement aux autorités de la province, qui refusaient d'y ajouter foi. Le généralNun^ ziante, commandant des Calahres, çavoya aussitôt sur les lieux le capitaine Stratti et quelques soldats.; arrivé à Pizzo, StratlJ se rendit au château et se miten devoir de dresser la liste des prisonniers , ne croyant pas Iniméme que Joachim fût du nombre. Après avoir inscrit deux noms , il passa au troisième prisonnier et lui demanda le sien -, celui-ci répondit : h Joachim Murât , roi de Naples. » Ces mots frappèrent le capitaine Stratti d'étonnemeot et de respect. H baissa les yeux , invita celui qui les avait prononcés k passer dans un appartement plus convenable , eut des attentions bienveillantes^ et en s'adreesaut au prisonnier l'appela Majesté, dernière faveur ou dernière ironie de la fortune. I4nnziante, qml'aTÙt suivi de près, ardva sur ces entrefaites , salua respectueusement Joachim , et fît pourvoir S tous ses besoins, Ce général sut concilier (chose difficile ! ), pendant la courte captivité dejoachiip, sesdevturs de.6dé-
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lité eavers le souverain de la maûon de Sourbon avec le respect que commandait la haute infortune du roi Murât.
■ XIV. Le gouvernement reçut par le télégraphe et par un courrier les nouvelles de Pizzo. Le roi et ses ministres frémirent à l'idée du danger qu'ila avaient couru et triomphèrent d'y avoir échappé ; mais il restait des soupçons et des inquiétudes. Â ces premiers sentimens se mêlèrent anssitôt de vieilles haines qui se ranimaient , le désir de la vengeance , des pensées atroces. On voulait jeter en prison les Muratistes les plus connus et les plus importans ; mais on n'eut pas le courage de le faire. Des soldats se mirent en mouvenient dans les provinces , et l'on envoya en Calabre avec des pouvoirs illimités le prince de Canosa , instrument éprouvé de tyrannie et de féroce vengeance -, on doubla les gardes du palab et on prit tontes sortes de précautions. Les inquiétudes qu'on pouvait conserver ne survivraient pas à la mort de Murat; on le savaitbien,eton prit la résolution deleiàire mourir. L'ordre eu iîit transmis par le télégraphe et par courrier. Un.tribunal militaire devait le juger comme ennemi public. Fendant que ces ordres volaient avec la rapidité de l'édair, Murât, dans le château de Pizzo, était d'une sérénité parité; il passait le temps et dormait aussi paisiblement que les heureux du monde , soignait sa personne comme à son ordinaire , causait avee NuDziante comme un roi avec un général étranger, et le jour d'avant sa mort lui disait qu'un arrangement n'était pas difficile entre Ferdinand et lui ; que Ferdinand n'avait qu'à lui céder le royaume de Naples ,
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et qu'il loi abandonnerait ^e son calé ses droits sor U Sicile. Les idées et le caractère de Marat perçaient dans ces propos téméraires et hors de saison.
Mais l'ordre fatal arrive. C'était dans la nuit du * I a octobre qne la résolution avait été prise. On nomme sept juges ,'trois desquels , ainsi que le procureur du roi, étaient de ceux qne Murât, pendant son règne, avait tirés de la poussière, et qu'il avait comblés de grices et d'bonnenrs. S'ils avaient refusé le cruel ofHce de juges, pent-élre en auraient-ils été punis, selon la rigueur des lois, par une destitution et trois mois de prison ; mais ils auraient acheté à bon marché un nom glorieux dans l'histoire-. Ils préférèrent le déshonneur, et acceptèrent tous, en remerciant celui qui les nom- Biait, pour leur avoir, (^ient-ils, fourni l'occasion de prouver leur fidélité au nouveau roi. C'était de la cruauté à l'antique, et ils espéraient cacher sons le masque d'une seule vertu l'horreur de leur ingratitude. Cet infâme tribunal se réunit dans une salle du château. Joachim dormait dans une autre salle le dernier sommeil de la vie. 11 était déjà grand jour quand Nunziante eotra, mais par compassion il ne voulut pas l'éveiller, et attendit auprès de son lit. Murât ouvrit en&n les yeux, et altu-s le général lui dit, d'un air affligé, que le gouvernement avait donné l'ordre de le Ëiire juger par un tiîbunal militaire. « Eh bien ! répondit Murât, je mis perdu ; cet ordre de ffle faire juger est un arrêt de mort. » Une larme (^acurcit alors ses yeux; mais, rou' gissant de sa iàiblesae, il la dévora , et demanda si on liû permettrait d'écrire-à ■ sa femme/ Nunziante , trop ému, et incapable de prononcer un .mot, lui répondit
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pir un signe affirinatif. Sur^aoiMorat «écrivit etafino^ çiis, tt d'une main ferme, la lettre ââivante :
« Ma chère Caroline, ma dernière heure est atrhéè, Diansquelques înetans j'aurai cessé àtà vivre ; dans i^elqaea instaUs tu n'àutas plus d'iîponx. Ne m'oublie' jamais. Je meurs innocent ; ma vie ne fut tachée d'aucune injustice. Adieu, raon Achille; adieu, ma I.étitia ; adieu, mon Luôen; adieu, ma Louise-, montrei-vous au monde dignes dé moi. Je vom llisfie sans royaumie et sans biens, au milieu de mes nomhreuti eniieniiB..i.. Soyez constamment unis -, montrez-vous supérieurs à l'infortune; pensez à ce que vous êtes et à ce que tous avez été, et Dieu vous bénira. Ne maudissez point ma m^oire. Sachez que ma plus grande peine, dans l«s derniers mottaéns dé ma vie^ «st de mourir loin de mes enfans. Recevez la bénédiction paternelle; recevez mes eéibraftsemens et mes larmes. Ayez toujours |>ré£eDt à Totre mémoire votre malheureux père.
■« Pizzo, i3 octobre i8i5. »
Après avoir écrit cette lettre, le tDi èoupa qufilquHS bvudei de «es cheveux et les enferma dans le papier, qu'il remit et rectanmânda au gëuéral Nunziante.
! Le c4>itàine Siaitatè, nomnté son défenseur, se pré^ senta au malheureux prisonnier, pdur lui anncmcer le douloureux office dobt on l'atait diargé uiprès de ses juges. « Mes jii^iea .' répondk Murât, ils ne sont paa mes juges^ ils sont mes sujets. Lés pob ne sont point j«stieiaU«s des «impies particuliers. Lès autres rais q'«nt ptas davanta^ le droit de les jug«r, parce que (totulcB roÎBlsotAëgansentrecin^ Les rtiiiaW d'anges
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jugeB que les peuples et I^u. Si Ton me vent conàâérar comme maréclial de Fcaoca , il faat un ooqkU *dâ roarécbanx pour me juger ; comme gënéra], un cobmU de généraux. Avaut que je passe m'abaisser jilJini'à reconnaître des juges dans ceux qu'on a choitis* H Êudrait arracher Inen des pages de l'iiistoiœ de l'En* r^pe. Ce tribtmal est incompâent^ j'en rougis. uGe* pendant Starace insistait pour qu'il se laissât défendre) Joadhim reprît d'un ur détermine ; « Vous né pouYei pB6 saurer ma -Vie j Siitee an moins que je Sattre moo honneur de roi. Il n'est pas ici question dé me jogel^ mais de me condamner. Ceux qu'oo appelle mes juges oe sont que mes bourreaux. Vous ne parlei^z pac pour ma défense. Je ne le veux pas. »
Le défenseur Ee retira tristement, et Uiasa entrer le juge charge de l'instruction du procès. Celui-ci demanda^ comme c'est l'usage, le nom du pnsoonier, -H allait ajouter quelque chose. Mais Joachim lui C0U|M hrnsquemetit la parois, en disant : «3e suis loadiilm Murât, roi des Deux-Siciles, H le -vôtre. Sorte», déli- Ytex^^moi de Totre présence. » Restd aeol, laléttindinëeven la terre, et les bras qroiïës sur la poittlno, il avait les yeux ûxés sur les portraits de sa famille, 0t ncpotlraitlesen détacher. Aaesft^quen^soupËrs, ktft profonde (nstessoy on sentait qu'ume pensée aâreuae pesait 6ur ton coeur. Le capitaine âtratti, acm bieéwiil- Jant gàrdien> le tronra danscetteatlitudQ, etm'oaaitlw actrasserlaparOle; maia 2oa«hiraMdit i uAPilxo,tm «e r<^otBtdâme3maUi8Qr3i(itle'saYBitOHlesupposiiit)i «t qu'ai*^ donc fait aux WapoUtaèns, polir Br^w^en «us Am ennemi^f J'ai sacrifie dans leur intérât tout l4 Avlt
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de mes travaux et de mes longues anntieB de guerre, et je laisse une &mille pauvre. Tout ce qu'il y a de liberté dans leurs codes , ils me le doivent. S'il y a une armée napolitaine connue dans le monde, si la nation a pris rang parmi les plus puissantes de l'Europe, c'est mou ouvrage. C'est pour les Napolitains que j'ai renoncé à toute antre affection, et que j'ai été ii^at envers la France qui m'avait devé sur le trône, d'où je descends aujourd'hui sans crainte et sans remords. Je n'ai pas pris part à la tragédie du duc d'Enghien, que le roi Ferdinand venge maintenant par une autre tragédie; je n'y ai pas pris part ; je, le jure devant le iMeu en présence duquel je vais bientôt comparaître. » Ces mots furent suivis de quelques instans de ^ence. « Capitaine Stratti, reprit-il ensuite, j'ai besoin d'être seul. Je vous remercie de l'affection que vous me mon- Irez dans mon malheur, et je ne puis vous en témoigner autrement ma reconnaissance. Soyez, heureux. » Joacbitn se tut, et le capitaine Stratti s'éloigna les larmes aux yeux, pour le laisser seul.
Murât ne connaissait pas encore son arrêt, quand le -prêtre Masdea entra peu après dans sa chambre. > Sire, %i dit cet ecclésiastique, c'est la seconde fois que je parle à votre majesté. Lorsqu'dle est venue à I^zo, il ya cinq ans, je lui ai demandé no secours pour termi- -Àer les constructions de notre église, et votre majesté m'a donné plus que je n'avais osé l'espérer. Ma voix 'n'est donc pas malheureuse auprès d'elle, et, aujtmr- •d'bui, j'ai l'assurance qu'elle écoutera mes prières, qui n'ont d^utre but que le repos ét«iiel de son âme. >> Joachim accomplit avec une résignation philosophique
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tous les devoirs du chnflien mourant, et , snrhdemande de Masdea, écrivit en français : « le déclare mourir en bon cbr^ien. ]. M. n
XV. Tandis que ces scènes touchantes se passaient dans une pièce du château , dans une autre salle le tribunal militaire accomplissait sa cruelle mission, eà déclarant : k Que Joachim M nrat, replacé par la fortune des armes dans la condition de simple particulier on il ^ait né, avait formé, avec vingt-huit complices, nne entreprise téméraire, comptant, non plus sur la guerre, mais sur la sédition ; qu'il avait excité le penp|e à la révolte, attaqué le souverain légitime, tenté de bouleverser le royaume et l'Italie ; qu'à ces cause», ennemi public, il était condamné & mort, en vertu d'une loi rendue pendant l'occupation décennale il maintenue en vigueur. » U semUait que la fortune vour Ut mettre le comble à cette sang^nte ironie. C'était Murât qui avait rendu lui-même, sept ans auparavant, cette loi invoquée contre lui, et devenue l'instrament de sa mort, mais dont il avait, par clémence, suspendo l'application en plusieurs circonstances.
Le prisonnier entenditiroidement etdédaigneusement la lecture de sa sentence. Conduit aussitôt dains une petite cour du château, il y trouva une compagnie.de soldats, en ligne sur deux rangs. On voulait lui bander les yeux, il s'y refusa, envisagea d'un œil serein tout cet appareil de mort, se mit en position, présenta sa poitrine aux coups, et dit aux soldats : « Épargnez 1« visage ; tirez au cœur. » A peine avait-il prononcé ctt mots., qu!une décharge se fît entendre, et celui qui
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avait éfé te roi des Deux-Siciles- tomba mort, tenant sei-Tt<fl dans la main lesportraita de sa ËimiUe. On les ensevelit avec ses malheureux restes, sans les arr^icher du temple que son amour leur avait élevé. Ceux qui onirent. h h mort da Jioacbim Murât Le j^eucèrent ahnèremeot ; mais la plupart des Ifapolitains trorapèrent loir douleur pw de vaines illuûoits, et se pessuadènsBt jqae les évéoemens de Pizzo étaient un meosoBge de la cour.
KVI. C'est ainsi que pt^rit Joacbim IMbrat, dans la ifqarante-hnitième année de s6n âge et :1a septième, d? 'sbn l'ègne. Il était lié àCahors, de pacens pauvres at.ohr aoaiB. Très-jeune encore quand la révolution française éclata , il en prit le parti avec ardeur &t s'eniîda acnis ses drapeaux . Dn rang (^ simple soliiat, il s'éleva ràpldeioeiU aux gnades d'officier et de colonel: Brave et infatigable dans la guerre, Bonaparte le remarqua et l'appel» auprèe'de lui : général de division, maréchal de Franotf, grand-duei tJa Berg, il le mit enfin anr le itrâne de Maples. Murât e« couvrit de gloitie en Italie, en Alle-" magne, en Russie, en Egypte, mais plus aouroit à la Mite de Bonaparte que comme général en chef. Il ^it cléme^ pour les 'vaincus, et généreux envers les prisonniers ■: onl'appelaiti'AchilledelaFraoce, parer qu'il ^tait, comme l'Achille d'Homère, intrépides {nvulnépahle. La couronnede lîaples fut poor ain^ dipeia dot qu'il reçut de Bonaparte, en lépofusant sa scsor ; il la perdit parignorance et.mauvaise p(4itiqu«. SsuX'&MS la Pranice eut à sa plaindre de lai : en (6i4, diQ'ec'dageBse; en.igi6, 4e son extravagante entreprise.
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AmMtieax et d'uB «aractipe indomptable , U traitait militairement les aâàiras et la pabtique intérieur& file rÉtat. Grand dans l'adverait^, parce qu'il en uxppwh tait le poids, il fie l'était pas dans la prospérité, parof qu'«Ue rpDÎvrait ^t qu'U s'ahaBdonnait à ses iniplrar tloos sana meenre et sans ireia. Il avait dea pasaioAS àt rai, nue ime de sddat, ub eeeur d'ami. Sa personne ^tùt belle, son aspect agnSahIfi, aon goût poiuc la p^r mre excessif, et pliuremarquabledaval^s awnps^M dans le pakis. Foitune et mérite , 3a vie ofiVe dt8 phases diverses : as tpatl funeste a <été gfande, courageuse, etpletirrfe.
XVII. Les NapolitaiBs , eoeore tout ^mus des ëv^«âmens de Piazo, eurent bientôt à déplorer on malhemr plus général et plue terrible. La poste ëolata dans If ffoyawne. Il y avait k ptàne deux eu trois mais que oe Aëau ne ravageait plus l'Ile de Malte, quand il reparut en Dalmatie, dt prfsepis en même tempsàSmymc^ dans tjnelqueç villages dië l'île deCorftHi, et, faisaAtle tour de l'Ârefaipelf à Scntari et à Salwiique : par suite de la stupide apathie des Tu|ts, il s'était manifesté de nouTean duis les. faubourgs de CoBstaotinople, et dédnatt k unei ^mde dtstanoe de oelte aapiiaic la pii^HiilatiQn de Cadix. Vers la même époque, les premlws symptéoie^ de la }kate se dédarèreiit ^ iNoja, petite ville de la Fouille, baignée par k mev Adriatique dont la pDpu)ste>PCB(:dacinq>ipiUe d«ttx cents âme), Cefittpw avidité de ma4K;b^nd pourun {wonULliicite, qii'elle s'ijattfoduiait «ci Italie ave« deis mafoltAadite^ intcffit^ qi^ piQTeai4i«wt M Smyiioe wd^la ïMlmatit, j» m «afs
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leqael des deux ; car l'auteur de cette contravCation aux lois de douanes succomba comme il le mérîtak aux atteintes du fléau, ou se cacjia pcwr se dérober à la peine et à l'infamie de son crime. Le ai novembre et le lendemain, moururent tes deux premiers pestifërés^ Liborio di Donna, et Pasqua Cappelli, sa femme. C'ë* laientde pauvres gens, septuagénaires et inconmis jusqu'alors dans leur patrie. Mais l'histoire a enregistre^ leurs noms, parCe' qu'ils ont été les premières victimes du fléau. Triste célébrité ! La contagion , qu'on ne soupçonnait pas encore, fit des progrès rapides paroii les basses classes de la population, soit qne les o^et* infectés fussent des marchandises de peu de prix et k lenrusage, soitquelemalhcur sévisse sur les nalhenreux avec plus de rigueur. Les familles riebes, ne. se voTant pas attaquées, ne croyaient pas la maladie contagieuse. Mais un jeune homme, du nom de Lamanna^ inpruT dent et de mœurs dissolues, en fréquentant par habitude de débauche les femmes du peujrfe, firt atteint du mal, et le porU daiis sa famille. Peu à peu toutes les classes de la société dans cette, malheureuse ville ee virent en proie à la contagion ou menacées.
- Les symptômes étaient efirayans': la fâcesedéco^ lorait et lùenait soudainementune teinte jaune comme celle d'un cadavre ^ les chairs se contractaient, lespatt*pières se dilataient , les lèvres tremblaient , la langue se couvrait d'une peau blanche et rude, ou se montrait eèche, agitée convulsivement, tordue d'an côté, avec line raie rouge au itiilieu et une large bande jaunâtre sur les bords; le malade éprouvait une sbif ardente et inextinguible, des ^irissonnemens , du'déKre; il tom,^
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bait-en démenice.'el, aa miKiËuife toutes ces causai dt mouvement, le corps était immomle comme un cadavre ; des bnbons se manif^taient dans l'aine et sottt les aisselles; la poitrine ou le ventM se couvraient d'al~ cêres ; s'ils étaient doulonrfeui Bt fortement colores', c'était on signé dfe guérison*, paies et insenàbles, ' uh signe de mort. La force de l'âge et du sexe ne pouvait rien contre le mal' ; le danger, comme l'effroi, était iiniiversel. Leâ pestiférés mouraient êii ^is , cinq Ou sepA joursj'heureui'cettx , et il yen eut un certain nonAre, que la violence êé la maladie emporta en quelques heures. C'était le a3 novembre, comme je l'ai dit, que la {)remière victime avait succombé ^u fléau^ H Ville ne fiit entourée d'iin cOrâon sanitaire que le i janvier*. Pendant quarante jours, depuis l'apparition dé \k peste, les communications t'ëstëfent &>K» pburlëï personnes et pôiir ieïcfeosés ; il èfilrait dés (riarchandk et des marchandists-, il eta Sortait-, il. ^sn répatifdit dans les provinces \ il en arriva jusqu'il Ifaplesl \Maïs un basardheureuzou la bonté du €)(!, sanva lefoyauirtt et le reste dé lltâlie. De tant d'olgéts divers etdé personnes sortis de Noja dans le 'cours de {Àrad'tirt mois , ni un homme ni la moindre chose ne iîtfenf în-^ fectés de la peste. M&is si- les autorités de la proviHee avaient montré 'tant de négKgence'dans le principe , le gouvernement déploya ensuite une grande énergie ^t beaucoup de résolution pour envoyer snrleslîetixidës commissaires et des soldats etfaire prendre lesmesilrés convenables. La surveillance en fut confiée au général Mirabelli, officier sévère par' sentiment éclairé dTiumanilé, d'un zélé infatigaWe et lî'-une Bonne rëpnu-
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tïpp. Oti, ti?^ troW'fo^^B 1«6 ups pp de^itf^ de»4Mtr<^
A? secoad i quatre-iTiog(-4i»( et le (roftsièwe à dix mill^ ; ce 4evpier tétait woinf un obstacle qM'uQ avertissetneat;. D^ sejitineUe^ gardaient cas %aes d^ d^staoce en dis<t9PÇ9,'Qt qn^vd «Oinfcrflddf^iixles^Çl^ir^iei^ pçt^ di?nt.la quit, U 4t4iit,.sou$ paiiv d« wort,, d4fendi) d« toRfôÇjIe pwB^ge, s^.up njalheuî^us ,ba[ïit«fit qqe }? JK^J^di^.pulapeur^ytiÂt r^M fouj^a^s^^ant, de £ùr CÉî. ,^Ul a^jçpr, M;M deiplM^içiiMrSiQQPpç dp fijwl, aprèp,d'iputile8;iiMwat»)M «t i»ei)pc*i».49Up3rtd^ ^oldatfc ' , ;. ...■:.
; jÇape rintérieiw d^ iU yiUe , l^çdeyoifï de^ ms^tf ïif étfl^t e^c<^^epJ^8pé^^^il^'L9S^flipJf^x dpqtla Woç» i|çsp|uii;t<^oi|i la&ftrfiifâ paraissaient, E^uscçptiblçad^r^ f^er la cgnti^n » .fiirâot tués ]e w4fne jouç j pu t>cûl^ tpHs^^î ffi^le^ «((VilBmens d^a pestiférés ; OA érige? dwjhôpit^ni ppur i^^iqaal^eis et l^ccnvalesc^n» ; qç établit dfis ]JBW d"^pr«uye .poiïr,(es ^jyidm soiip^pnr
«^i,oos«ryeJHa >ot!lH8lef^maisfi«w av^s^n, 1^5 cpm^
iBMWCiitioTO ftifent ii)t^ridites» les ruas barricadiKea, le? ^tfe^ fermées. Capeodajit l'aTapice et l'apioiir dl^ipiiè^ FflPl *(iwlqopfQis l9 çraifltç dil péril et tput«s les pr^ «aïftWflfi prises, p*r le^jna^istrats ; o^. réussit^ çaçl^T des jmçubles précieux, qn'il aurait fajlu jjvrer îmx flamme^ , et d^s malades dpnt on aorait dù se $éparer •<, ce qui f»t pour des jiàini|l«s entière* une cause d'ç»terf minatioo.,
XVm. l^ deroiB(iaar4fi l».pfste fut 1^ 7 jyip \^\^\ ]« dtiréa d» flow avait, d^mç éR^ de,fli?. fljoip et iiiçpw.
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Assez sfcaTedèsilemoisde dtiç^bre, terribie dan» |i«5 trois HUAS soivans, la contagioa perdit àa «a force eq avril , eut un« r-eurudpscfnce cbns 1« mois de nu^ et s'éteignit en jtjifl. Le 7 de fie mm , U raowiitsnoon» trois personnes; ce furent les dernières victimes, et j« o'ai pa constater si ellt» sppart^paient ^u pei^pjy ou àlaiiobleese, si elles i^Uienf. Pfinvres ou riches ^Unt If malheur commun avait çoafoodu les rangs, On compta sept txxA vi|)£t-i-huit mortsi etle nombre des pemmoe» atteintes qui epgKrfrireot K'élè?eis«pt cent dix, Pli|»di| quart de la popidatîoi) de Noja ^t donc attaqua par l^ fl^au. On observa que le caractère à,^ cette inaladie ^it 88tJiéoiq\w ; il typait 4ea ejcitîifls ;poar refpèije, et I4 racine de cbin» était employée avec le plus d'avaotegp. Si le mal provenailtd» coat^çt d'objets pestiftirçs il lilaH ibit dangereux, moins redoutable s'il provenai^do cer lui des perspniies. . ;
Aussitôt la coti^gion éteinte, les purifications et.l^ épreuves accomplies et le daog^r passy , on tiri^ d^J)^ JU ville cent ujnquaBte coupe daca^pAj c'^tAitpourf;aH¥^r parla détonation u» grand ébr:(nleraeot daps .J'atnwr spbère et dissiper les jfiafiam pestilentiels j pi^ia e^ même teipps ce fut un eigijal de joie pour la ville çf ppur )e JFoyaume. Un hévmt parcourut les ^^$A d<t Nqja m pliant ^ae la liberté des pçAwmutûçatiojis éuit rétabli^ eni;re 1^ habttans ; et, -k cei elfet, on Mmonr - tait, les barricada et on (;ombltfit les fisses. Tout cet Jippareil de dei^il et d'épouvante fut bientôt détniit I^ parens et les amis s'embrassèrent et >e rçnd>rçnt, tQU? M proce«ipn ;à l'église, pQnr y ,çhapter,des hynMies d'actiow de gtîâfKs. Dans ce prewier motnent. U iote
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était générale; mais, après cet élan de bonheur et de reconnaissance, chacun sentît ses pertes : on avait â pleurer une épouse, des enfans, «n père , et la tristesse resta long-temps au fond des cœurs.
XIX. Le fen prit un s<ùr au magnifique théâtre Saint- Charles , et ce &t par hasard. On répétait une fnèce et il y avait fort peu de monde ; ceux qui s'y trouvaient s'enfuirent épouvantés , et bientAl leurs cris , ainsi que d'épais nuages de fumée, ayapt divulgué la nouvelle de l'incendie, on accourut de toutes les parties de la ville , mais trop lard. L'incenSe ftisait des progrès rapides ; le roi et sa f»nille étaient sortb du palais , qui avoistne le théâtre ; la masse immense du toit, débordée par les flammes , en projetait l'éclat fort loin et jusque sur la montagne Saiut-Elme , d'où la réverbération se prolongeait dans la mer, qui est au-desscius. Le peuple contemplait dans la consternation et l'étonnement cet effrayant spectacle. Le àel, qui était serein au commencement de la nuit , se troubla tout à coup ; mais le vent soufflait de manière à porter les flammes sur les murailles nues du château Heu£ Au reste , ce qu'il y eut de plus^ heureux , c'est que le danger ne dura pas longtemps, le feu n'ayant trouvé à dévorer que des matières sèches et huilées. En moins de deux heures ce noble asile des arts fut réduit en cendres , et on reconnut alors , mais sans la réparer, la faute qu'on avait iàite en congédiant , par mesure d'économie, les cotnpagnies de pompiers.
Je suis entré le lendemain dans l'intérieur de l'édifice brûlé -, il ressemblait aux ruines antiques de Rome
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et de Pestum ; seulement , je trouvais bien plus tristes tes ruines queyavais sons les yeux, à cause du souvenir encore présent des magnifiques peintures de Nicolini et des belles compositions de Kossini. On y remarquait des marbres et des granits calànés \ les vitrages et les métaux étaient fondus. Le roi ordonna que le théâtre fat reconstruit en peu de temps , et quand , au bout de quatre mois , on vit s'élever k sa place une salle plus bdle que l'ancienne, on ne savait trop à qui des deux souverains en &ire honneur, an père ou au fils.
XX. Dans le cours de la même année , une mauvaise récolte amena la tàmine , et les pauvres en souffrirent beaucoup, parce que le blé coûtait vingt ducats le cantajo. Le gouvernement défendit l'exportation des céréales, diminua d'abord et puis supprima tous les drmts à l'entrée, enfin attira les céréales étrangères au moyen de primes considérables. Cependant , comme ils tournaient au profit, non pas des consommateur , mais des vendeurs , ces expédiens enrichirent les négodans sans apporter de soulagement aux malheoFenx. Le monopole aggrava la disette , et le gouvernement n'eut pas le courage de le détruire ; en sorte que les grandes sommes d'argent qu'il prodigua fiirent sacrifiées en pure perte , ou même avec des résultats absolument contraires à ses intentions. La fatpine dura deax ans et ne disparut que la troisième année, grâce à des moissons abondantes. U y avait encore, quand elle cessa , beaucoup de vieux grain en réserve , et plusieurs négocians se trouvèrent ruinés, par une juste pnaition de leur avidité. Aux maux de la famine se joi-
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gnirent en même tempï des fièrres qui iTaient pris naissance dans les prisons et se répandirent ensuite dans les maisons du peuple , où elles devinrent contagieuses et mortelles. La populace , toujours ignoranle et superstitieuse, regarda la peste de Noja, l'inceodieda théâtre Saint-Charles, la famine et les fiirres, comme autant de signes de la colère céleste et comme le châtiment du meurtre de PIkko. Ces malheurs attirèr^t donc sur le gouvernement une haine injuste, mais bien réélit. A peu près vers le même temps , le roi acoomplit un vœu qu'il avait fait en Sicile pendant son émigration : il avait entendu dire que , pour agrandir la place du Palais et lîlever un panthéon dant la ville de Naples , on démolissait l'église de Saint-François de Paule t à telle nouvelle il fit vœu de la reconstruire, plus belle, s'il plaisait i Dieu de lui rendre la coaronne qu'il avait perdue. EnBucé eu iSiS , Ferdinand résolut en effet de rebâtir cette église , et invita les premiers architectes de Iltalie à lui donner leurs plaBS. Celui dea Napolitains Faslo et Penita ayant obtenu la préférence t cea deuk architectes s'attendaient & en recnàllir la gloire et le profit , quand l'esécntion fiit confiée k Biancfaide Lugtiito, artîâte incOnnn aux autres coacurrens et sans répat&tian.Laprèdt)è^epierrsfetpOBée)lei7Jiùni8i6, pat le rôi lui-même « avec un grand appareil religieux. Otttonfîa ensuite les ouvrages de scaIpUireetdepoatUre aux tneillenrs artistes napolitains , et les peintres tAtiA et Camucdni , dottt la renommés a frattchi les AîpeS , «imposèrent pour cette ëglise deux grands U- M«aux d'htnofre évangélique. A l'heum où j'écna> es ititintHAént n'est pbs MUM-e atihevê^ : :
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XXI. la polit* était «stfe pendant plusieurs mois eicerciie aTec mûdération et codime inaperçue tintre les mains du chevalier dé' Mi-dici , sous T'empiM des hi3lTUctions conciliantes du congrès de Vienne. Mais, dans la suite , ce aiiiiiMère fax Aonhé au prince âb Cbnosa , persoanrfge dont il faut que je rapporte l'origine , le caractère , les habitudes d'esprit.
Nîé il HapkB d'une famille noble , le prince ^ CanosB vécut dans l'ofescuritti ^qu% J'âge de trente ans k peu près , que sOn noiu le fit entrer dan6 le conseil de la vilie. C'était <en 1798 , qoAnd l'armée fi'AndiiM commandée par le général Championnet se présentait en ertneniie aux poites de Napleft • il n'y avait ni roi ni régent, parce que l'un et l'antre avaient pris la ftâte* ni année , parce qu'elle 'était déMrganisée '; le pëupto s'agitait avac fumer , les républicains fonAaieirt tllet conciliabules secrets. Le conteil nAlnidpal i'y&ttt ét<é «onvolpié sur oés entrefaites pour làire iâce au péril , le ^irince de C^osa y déclara le roi jUstenent déc^U pour avoir abandonné le rojaunte^ etproposàl'sdoiption d'utte nouvelle forme de gouvernement , le régiifie aristDcratiqte^ Cette proportion abtUrde et d'iïne éxëciitîort impnitâcifaie ( il n'y avait que déuï formes Vie' gsuvernement en présence ^ la monarcliie et la dèmtvenitië)iataocneillie par décrites «le mépris, et bientôt devint âtale à sOn nateur; car te gouvemenvMt démooFahiqne fbndé so«f3 les auspiciefe dti l^ib^uëuf le jeta en prisMi pomme snspett- U en swtit k k t^te éb la répabliqne PartWnepéeiwè't mais, cïtmliïb »ës riiU-' «lies i«iécs 'â'arittoordtie n'ëtsnetit pSn noin^ eaffitrâfreif k la mOBartiiie aèavâue', GmotaiMiâ en jugëiftent ftit
LA POLICE
condamné à cinq ans de prison. Trois voix sur six avaient opiné pour la mort , maïs l'avis le plus doux prévalut, et la seule fois que cette abominable junte d'État ait éprouvé un sentiment de compassion, ceiut pour l'homme qui devait peu après se baigner dans le sang de mille victimes. H subissait sa peine quand la paix de Florence le rendit à la liberté et à sa Emilie. U mena au milieu d'elle une existence obscure de simple particulier jusqu'en i8o5. Mais, à cette épo^e, la cour ayant de nouveau résolu de quitter Naples , il offnt ses services à la reine , en fut bien accueilli et passa eu Sicile.
La maison de Bourbon suivait alors une politique inferoale ; soit qu'elle espérât le renouvellement des prodiges de 1799 , soit que la prospérité du royaume qu'elle venait de perdre lui lut odieuse, elle mit tout en œuvre pour qu'il fât déchiré parles discordes civiles: elle expédialesFràDiavolo, lesRonca, les Guariglia, en différentes provinces , ourdit des complots, ranima les champions découragés de 1799 , prodigua les dons-et les promesses, récompensa des crimes atroces. Pour organiser et perpétuer cet abominable système , poar tenir tous ces fils et faire jouer tous ces ressorts , il fallait une nain habile , un chef à ces brigands, et un centre k ces conjurations , qui ne fiissent pas trop éloignés du royaume. Telle fut la mission pour laqnelle le prince de Canosa choisit le rocher dePonza où il s'établit
U y avait dans cette. île un bagne qu'il ouvrit , et avec les galériens reirforcés d'autres bandits venus de U 3icile ou attirés du continent de la péninsule , il ourdit, et fit éclater, cinq années- de suite dans tout le
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royanme , des complots , des révoltes Ji force ouTerte , des brigandages de toute espèce f qui coûtèrent la vie à des milliers de personnes , soit directement , soit par les yengeances particulières et les condamnations légales. Enfin cet exécrable E^stème manqua d'alimens , et, en 1810, Canosa retoama en Sicile, encore altërë de sang. Il y trouva la cour ejaspéi'ëe contre lord . "W. Bentinck, et , peu de temps après , vit expulser la reine , ccuifiner le roi dans une maison de campagne , et le gouvernement intérieur subir une révolution qui n'était pas favorable à des hommes tels que lui. Ses services de Ponza ne lui valurent rien autre cbose que la promesse da ministère de la police à Naples , si la volonté divine replaçait un jour le souverain légitime sot son trône.
Cette fatale promesse fut exécutée en 1816. H existait dans le royaume une société secrète appelée des Calderari (ou chaudronniers, par oaposition aux Carbonari) qui s'engageait par sermens ï soutenir la monarchie absolue , à écraser les Carbonari^ les francsjnaçons, les muratistes , les libéraux. La secte des calderari se composait principalement de scélérats sortis des prisons pendant les désordres de 1 799 , d'hcmimes qui s'étaient signalés par leurs excès dans ces jours d'anarchie, par leurs brigandages pendant l'occupation française , et enfin des galériens de Ponza et de Pantelleria lâchés dans le royaume de Naples. Depuis 1799 jusqu'en 1816 , un grand nombre de ces misérables avaient succombé dans les épreuves de leur dangereuse existence ou péri dans les supplices; mais la fortune ennemie en avait encOFe trop re^ect^. An re-
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tonr des Bonrboos , ils espéraient triompher et jouir du poQToir; cependant,- écartés d'aboi^ par leur polîtiqae , ils s'étaient tenus cachés. Tels furent les hommes à la tête desquels se mit le prince de Canosa , qu'ils reconnaissaient déjà comme leur chef; devenu ministre de la police, il les agita par les moyens que lai offrait l'organisation de cette société et avec le mystère de pareilles institutions, augmenta leur nombre, leur distribua des brevets et des armes, leur doâna des instructions et des ordres. Il n'attendait qu'une occasion Sivorahle pour éclater dans la capitale et dans les provinces , et tomber le même jour sur les partis' opposés. Afin de s'emparer plus sûrement de l'esprit du roi , Canosa, qui vivait dans un double adnltère, toujours ivre de vin et de fiireur, accomplissait avec affectation toutes les pratiques de la religion chrétienne , et passait pour dévot auprès du souverain et du vulgaire. II fallait le voir dans yie église , prosterné devant les autels , -murmurer des' prières et baiser de saintes reliques ; il fallait le voir dans sa maiscn tramer des iniquités sous les images du Sauveur et des saints ;.:il fallait voir ses appartemens remplis de délateurs et 'de sicaires,- mâles avec des confesseurs et des moines qui avaieot une réputation de sainteté.
Mais toute cette hypocrisie ne couvrit pas ses desseins d'un voile assez épais. Avant le jour fixé ou attendu ponr éclater, il se commettait des vols , des membres , des assasainata ; les villes étaient encombrées de Biauvais sujets , les campagnes de I»igands ; les carbonari attaqués, rendaùent le mal pour le mal -, les autorités ^Hjknt menacées , les lois foaWea aux pieds ,
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la force publique complice des malfaiteurs ou impuÏBsante !i les réprimer. On rechercha les canses de cette situation alannante, et on remonta jusqu'au prince de Canosa , dont les émissaires furent incarcérés dans les provinces , des lettres saisies , les manœuvres découvertes. Le peuple s'en montra plus ému qae des rava^'es de la peste ; car il pardonne ses malheurs à la destinée qui le frappe , mais non à la perversité humaine. Cependant Canosa restait ministre. Plusieurs conseillers d'État et grands de la cour , ainsi que les ambassadeurs de Russie et d'Autriche , prisent le roi de le chasser. Ferdinand résistait ; mais il céda enfin , moins par conviction que par l'effet de suggestioQB étrangëtes , et le révoqoa de ses fonctions <le aùuitre en lai laissant une forte pension. Canosa voulut quitter le royaume -, un pareil homme ne peut vivre dans ta patrie que pour en être le tyran. L'agitation intérieure se prolongea , pins fiiible et fdns cac^e, jamais entièrement apaisée ^ et ce revers des calderaii eut un antre résultat très-fîcheux , qui ftit d'augmenter le nombre et de ranimer l'audace des carbonati triomphans. La police fiit ensuite confiée , non plus avec le titre de ministre , mais avec celui de t&ecteur du ministère , à Franceaoo Patriiio , chaud partisan 4» l'absolutisme et de la légimitité.S'ilobéÎBsaitàtfe8 pasaienst il se montrait violent ; s'il venait à se rappeler le Mrt de Canosa , il fN-enait nue attitude plus modérée; <■ sorte que l'inconstance et l'irtéM^ution, grand* définti pour l'exerdce des foncticns pabliqnes , furentles ea* nctères distinctifs de son administratÏMi.
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CHAPITRE II
i extébizdrBs vc I
. XXQ. A h fin de l'année 1816 , parut dans le golfe delfaples ime escadre américaine. Elle amenait un ambassadeur qui réclama d'abord par notes diplomatiques , et ensuite avec menaces , le paiement de quatre millions de dollars en indemnité des pertes que la confiscation de plusieurs nayires des Élats-Unis , venus à Naples sur la foi des traités , avait fait éprouver aux citoyens de rUoion. Les griefs articulés par l'ambassadeur remontaient à l'année 1^9, et par conséquent au règne de Joachim MurAt. Une convention de commerce ayant été signée entre le royaume de Naples et les États-Unis d'Amérique , plusieurs vaisseaux américains étaient arrivés l'année suivante avec de riches cai^isons^ mais soit qu'ils eussent contrevenu, ainsi qu'on le prétendit, aux conditions stipidées, soitqu'on eût cédé au besoin urgent de ressources pécuniaires pour l'expédition projetée contre la Sicile , soitqu'on n'eût pu résister k la tentation de se saisir d'une aussi belle proie, et grâce au mépris ordinaire des gouvememens nouveaux pour les droits des particuliers, vaisseaux et
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cargaisons , subitement séquestre , furent vendus au profit du trésor napolitain. Lgs Améiicains se plaignirent , et l'affaire , assoupie pendant plusieurs années , se réveilla, comme je l'ai dit , en 1816. On répondit d'abord à l'ambassadeur par un refus, et on se contenta de restituer trob bâtimens vides, qui n'avaient pas encore été vendus. Il protesta de nouveau, et demanda par manière d'accommodement la concession d'un entrepôt ou comptoir en faveur des deux pays, dans une île ou dans un port quelcontpie du royaume des Deux-Siciles. Mais notre dépendance de l'Angleterre nous fit rejeter cette proposition avantageuse : sur quoi la flotte américaine s'éloigna de nos parages.
XXm. L'aversion mutuelle augmentait de jour en jour entre les deux parties de l'armée. Toutes les faveurs du roi étaient pour ceux qu'on appelait les Siciliens , quoique la politique du gouvernement lui commandât de ménager les muratistes. On aimait les uns sans les estimer, on caressait les autres sans les aimer, et on déguisait mal ce double mensonge. lies haines eurent bientôt un signe de ralliement: ce fut la médaille créée par le roi sous le nom de médaille d'honneur et donnée i tous les militaires qui , pendant les dix années de la domination française, étaient restés auprès de lui en Sicile. Cette médaille était en bronze; elle pcMtait d'un côté l'efBgie du roi, et de l'autre cm mots : costante attaccamento ,- le tout contenu dans une étoile à quatre pointes, et attachée par un ruban rouge. Le nombre des médailles distribuées fiit très-considéraUe V on en voyait sur toutes les poitrines , et jusque
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iiur celles de misérables tires des galères, et (]uî avaient subi on mérité l'inâm» châtiment des verges. Cette prétendue médaille d'honneur ne rappelait aucune vertu ; YcUtachement constant de ceux qui en étaient décorés avait élé le fruit d'une nécessité rigoureuse et n'avaitjamais subi l'épreuve du péril ou de la chance d'un meilleur sort. Tous les caractères de l'honneur dans les sociétés modernes lui manquaient également^ et elle ne servit qu'à élever une barrière encore plus forte entre les deux parties de l'armée.
Ce fut au reste le dernier acte auquel le conseil suprême de guerre ait attaché son nom. J'ai parlé ailleurs de ses défauts. L'ambition de soutenir une armée trop nombreuse el l'inexpérience des affaires publiques avaient occasioné tant de désordres dans l'administration, que les finances de l'État en souffraient ^ qu'ils dégoûtèrent le roi. Le conseil sopréme fut dissous , et le commandement en chef des armées confié au général Nugent , Irlandais de naissance , alors au service de l'Autriche, et qui n'avait obtenu dans les guerres d'I* talie qu'une réputation contestée. Ce choix déplut aux prétendans , qui , déguisant leur jalousie sous un vain étalage de sentimens nationaux , regrettaient , disaientils , qu'on eût préféré un étranger à tant de Napditains hommes de mérite, et rappelaient le souvenir d'Acton, de Mack et de plusieurs autres. Nugent refcomposa l'armée , et détruisit ou changea par de nouvelle» ordonnances , défectueuses pour la plupart, tout ce que le conseil suprême de guerre avait £iit. Mais ses ordonnances durèrent peu ; à sa chute elles tombèrent avec lui, obscarëmeiit et sans bruit, et sont allées se
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perdre dans la masse immense des sottises humaines que le monde a bientôt oubliées. Je n'en rappellerai ici qu'une seule , parce qu'elle a eu des suites fâcheuses. Les ordonnances de Nugent favorisaient l'avarice du lise et les opinions du chevalier de' Mëdid , qui croyait que la France et Naples se maintiendraient ensemble , qne les Bourbons des Denx-Siciles régneraient ausà long-temps que les Bourbons de France ; que pour nous la paix et la guerre , le repos intérieur ou les révolutions , dépendraient du soit de la France. EnSn , selon sa manière de voir , Xaples était comme l'esquif d'un grand vaisseau, qui n'avait rien k craindre tant que cehii-ci résisterait aux tempêtes , ni rien à espérer s'il était submergé , et qui pouvait se passer de prudence et d'babUeté pour se diriger au milieu des flou. Idée. systématique et extravagante d'un esprit médiocre, élevé parla fortune h de hautes fonctions !
En conséquence , l'armée était un iàrdeau inutile pour l'État , et ce serait , disait-on , assez de quatre régimens pour la garde du roi , et d'un certain nombre ds gendarmes pour celle du royaume. Mais le contingent stipulé de vingt-Kiinq mille hommes que noua devions fournir à l'Autriche en cas de guerre, nous oUigeait à entretenir une armée , quoique la sainte-alliance promit aux souverains une longue paix, une jouissance tranquille du pouvoir et une soumission patiente de la part des peuples. Plein de ces idées , le ministre , mécontent et ennuyé de prodiguer inutilement les trésors de l'État, réduisit la solde , retrancha aux troupes une partie de leur bien-être , passa de l'économie à l'injnstice, et irrita l'armée, qui se plaignit. L'instrument
•J^ BiTABLISSBHEIlT
de son avarice était le général Nugeat , qui voulait le bien , mais qui , étranger et assez avide , sanctionnait le désordre en le blâmant.
La composition de l'armée se trouvait singulièrement gênée par un décret de ■ 8 1 5, dans lequel le roi signalait la conscription comme un des fléaux de la domination française, et qui l'avait abolie. En 1817, après avoiï agité plusieurs autres propositions, la nécessité força le gouvernement d'en revenirà la conscription française, absolument comme elle- s'exerçait sous Murât, en lui donnant le nom de levée, et au conscrit celui de recrue. On espéra en yain dissimuler par un changement de nom la honte d'une promesse violée; mais le peuple, doublement irrité , et se rappelant que les conscrit de Joachim étaient bien traités , qu'ils pouvaient prétendre à la fortune et à la gloire , les comparait avec ces misérables recrues du. nouveau régime , et accusait le roi légitime , tout en condamnant les rigueurs de l'usurpation , de les exercer toutes et de les aggraver à son profit.
Nécessaire aux Républiques , aux Monarchies constitutionnelles et à celles où le despotisme est modéré, quand la féodalité n'y existe plus , le recrutement des armées par la conscription est aujourd'hui adopté par les gouvernemens les plus absolus , comme le seul mode capable de soutenir la masse immense de leurs forces militaires. Mais comme la consmption repose sur l'égalité de tous les citoyens , elle appartient, sous ce point de vue, à la civilisation moderne ; et dans les pays libres où règne l'égalité , elle rend les armées bien meilleures , tandis que ses avantages se perdent soiis les gouverne-^
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mens arbitraires qui veulent des privilèges , et où le souverain distribue au gré de ses caprices les laveurs et la disgrâce. Quand les gouvernemens sont devenus odieux anx peuples , elle leur est Ëitale , parce que les opinions de la patrie et de la fàmilte s'introduisent dans l'amiëe avec le conscrit. A vingt ans on a déjà entendu les avis des sages , les vœux des citoyens , les plaintes et les regrets d'un pèse. Il est donc impossible de former par la conscription une force permanente qui obéisse passivement et qui exécute tous les ordres en aveugle. Et néanmoins, il est également impossible de rassembler maintenant sans la conscription un aussi grand nombre de soldats et de bons soldats. Contradiction inexplicable qui pousse les gouverneniens absolus à leur ruine et les peuples à la liberté !
J'ai rapporté ailleurs qu'en 1 790 on avait organisé beaucoup de compagnies de milices , que sous la Répnbbqueparthénopëenneonappela gardes civiques, qui furent abolies à la chule de ce gouvernement , rétablies par Josepb Bonaparte , développées et accrues par Joachim Murât sous le nom de légions provinciales. De ces milices, qui , selon les dispositions de la loi , devaient compterquatre-vingtmille hommes inscrits sur les rôles, on ibrma, en 1817, vingt et unrëgimens, c'est-à-dire autant de corps qu'il y a de provinces dans le royaume des Deux-Siciles. Le droit et l'obligation d'en fàii-e partie étaient attachés à la propriété foncière. liC roi nommait les officiers parmi les grands propriétaires -, les armes , les réglemens , l'uniforme , faisaient de -ces miliciens de véritables soldats ; mais le service était gratuit et piq'ement civil. Dans la capitale on avait cnniîniié
Douze. bvGoogle
^4 LE KOI raCHD LK TITRE
les cinq bataillons de la garde de sûreté (quatre d'iniànterie et un de cavalerie ) , formes soos le règne de Joachim , dont faisaient partie , comme simples soldats, les propriétaires et les artisans , et qui étaient commandés par les riches elles nobles. Ces bataillons tenaient k l'honneur de conserver leur ancien nom et leur uni-r forme ; ils se glorifiaient de leur origine et se rappelaient avec orgueil qu'ils avaient maintenu la tranquillité publique pendant les agitations populaires et royalistes de l'année i8i5.
Le rétablissement de la conscription et la conservation de ces iriilices provinciales avaient mis toutes les aimes entre les mains des citoyens. C'était pour la monarchie uii principe deforce et de puissance si elle avait des intérêts communs avec le peuple , de iàiblesse si elle avait des intérêts contraires aux siens. Les constitutions politiques reposent sur les armes : tant que les armes restent aux mains des conquéraos , c'est un gouvernement de conquête ; quand elles se partagententre le souverain et les barons, c'est un gouvernement féodal ; la mbnarchie absolue est ^gnalée par leur concentration dans celles du roi ; et enfin quaud tous les citoyens sont armés , ils gouvernent , et le pays est libre.
XXIV. Le roi Ferdinand IV prit , vers cette époque, le nom de Ferdinand I", changement de titre qui en amena de plus graves. Par suite de l'union desBeux- Siciles en un seul royaume , prononcée par le congrès de Vienne , Ferdinand , quatrième du nom à Naples , et troisième en Sicile , se trouva le premier du royaume
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uni. A l'ememple des souTeraÎDs iiornixnds , il appeU duc de Calabre , son fils héritier présomptif de la couronne , prince de Salerae le second de ses enfans , duc de Note le fils idnë du duc de Calabre , prince de Capoue le second, comte de Syracuse le troiùème, crante de Lecce le quatrième : simples titres honorifiques qui devaient passer à la descendance mâle dei premiers titulaires sans domaines ni propriétés corres* pondantes. Les prétentions da souverain pontife , relar tivement k l'investiture dû royaume de Naples, devinr rent on objet de doute après le changement que je viens de rapporter ; mais il reste assez de prétextes pour contester plus tard sur ce point , et le temps amènera sam doute une discussion.
Par un. autre édit du même jour fat institué un conseil de chancellerie avec douze conseillers ordinaires , cinq e!itraonUnaires et huit référendaires. Ces derniers étaient chaînés de l'instruction , les conseillers ordinaires délibéraient, et les conseillers extraordinaires ne votaient que dans les assemblées générales. Ce conseil, divisé en trois chambres, devait pourvoir à l'ad'ministration des communes et à tout ce qui concernait les ibndations religieuses ou d'intérêt public; mai^ il ne s'occupait ni des impôts ni des matières de finance , ni de l'administration générale ou de celle des provinces. Sa voit était simplement consultative ; il examinait en séance secrète les affaires qae lui renvoyait le ministre, et c'était au ministre lui-même qu'il adressait sa réponse. Le pouvoir ministériel ne trouvait donc dans cette institution ni un frein , ni des censeurs ; mais il y puisait une certaine farce ii l'aide de laquelle il osait davan-
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tage } et le peuple désapprouva cet empnint fait aux vieilles traditions du despotisme.
Enfin deux autres lois , également du même jour, réorganisèrent le conseil d'Etat et le miniâtère. Le premier n'eut pas d'attributions fixes ni de séances régulières; et, d'après na certain ordre d'affaires à traiter, le roi choisissait les conseillers dont il voulait avoir le sentiment, et, comme le conseil de chancellerie, le conseil d'État n'avait que voix consultative , ne donnait que des avis secrets , ne se réunissait qu'en séances secrètes : ce n'était pas réellement un corps de l'État, mais une simple forme gouvernementale, qui pouvait servir quelquefob à déguiser, sous une apparence de délibération collective, la volonté individuelle du roi. Quant au ministère , il fut divisé en huit secrétaireries d'État : il n'y eut pas de ministre à la tête de la police, mais un magistrat plus modeste , appelé directeur. Sous un nom plus doux , le fond des choses resta le même.
L'intention secrète du roi, eu promulguant toutes ces ordonnances , était d'effacer la dernière trace des constitutions de la Sicile. Des Siciliens occupaient le quart des places du conseil de chancellerie, du conseil d'État , du cabinet ; on disait que la conditioti des deux parties du royaume était maintenant la même. Le gouvernement promettait de résider tantôt à Naples, tantôt à Palerme ; égalité complète entre les Deux-Siciles , en-deçà et au-delà du Phare ; ni prérogatives ni prééminence pour l'une ou pour l'autre. Le duc de Calabre fut nommé lieutenant du roi en Sicile, oii l'administration , les finances , la justice , toutes les branches du gouvernement , devaient être indépendantes de la partie
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continentale du royaume. On perpétua les ifflpâts de l'année i8i5 votés par le parlement, et on déclafa qu'il ne serait impose, àTaTenir, aucune nouvelle taxe sans l'autorisation du parlement. Tels étaient les caresses et les artifices au moyen desquels le gouvernement espérait cicatrisa- les blessures des Siciliens , et leur faire oublier la perte de leurs libertés. Le parlement cessa d'être convoqué , la presse d'être libre , la sûreté des citoyens d'être garantie par les lois. La coDstitulion ^lienne de 1 8 12 pérU commeavait succmnbé, en 181 1, à d'autres intrigues, la vieille constitutioii dont la Sicile jouissait depuis sept siècles. Je vais rapporter en quelques lignes les progrès et l'extinotioa des libertés du peuple sicilien.
XXV. En l'année 1060, les. barons normands- occupés à chasser les Sarrasins de la Sicile se réunirent , pour aviser aux moyens de continuer la guerre , en assemblée générale, qui fut appelée, du nom de ceux -qui la composaient; btî2s militaire ou baronal. Plus tard, en considÉration de la puissance du clergé , l'asdemblée militaire s'adjoignit une députation de cet ordre , appelée le bras ecelésîastique. À cette époque, la civilisation faisait des progrès eh Sicile ; le» besoins crinssaient avec elle , et il fallait des tributs pour y faire face ; mais le gouvernement n'était pas organisé comme aujourd'hui: on n'avait pas dressé l'état des propriétés.et des revenus ; il .n'y avait pas de science financière , et le conquérant dépouillait, selon ses capirices, les pays cqnqnis , mais à la pointe de l'épée ; au reste , les chefs ide la nation ne pmivaieat imposer de taxes que par aiéte
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des oâres vtdontaires des sujets , et c'est d'an pareil litat de choses qu'est né l'nsage ancien du don gratuit^ dont OQ a tant abusé dans les sièdes suivans. Aussi , pour obtenir ce geure de ressources , les rois de Sicile convoquaient à l'occasion l'assembke des propriétaires libres, appelée le bras domanial, qni.se joignait aux deux antres.
Ces trois ordres ou assemblées distinctes se réoni»saient en une seule , qUi prenait , selon l'expression du temps, le nom de parlement. Les membres du bras seigneurial étaient héréditaires ; le bras ecclésiastique s<^ composait des évéques et abbés de certaines localités ; le bras domanial, de députés élaspar le conseil munidpal de certaines villes et bourgs. Le parlement se réunissait d'abord chaque année ; mais depuis le rtgne de l'empereur Charles V, oe n'était plus que tous les quatre ans , et en assemblée dite générale , pour la distinguer des assemblées extraordinaires convoquées selon les circonstances , alîn de pourvoir à des besoins imprévus. À la fin de chaque session générale , les trois bras, avant de se séparer, nommaient diacun quMre menùires , qui formaient ensemble ane commission chargt^ de faire exéorter, dans l'intervalle des session», les arrâ;ésdu parlement et de soutenir ses droits^ .
C'était le parlement quifixait les impôts ; car le goovemement ne pouvait en établir ancan, à moins dé cîrconst»ices graves et urgentes : comme pour racheter le roi s'il était captif, on dans le cas d'ime invasicHi, d'une révolte k l'intérieur, en un mot, de tout bouleversement inopiné et d'ane grande importance. Alom mtee' k ponvoir arbitraire da soureraiD'se renfermait
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dans les bornes les plus étroites. Les rois aragonaia avaient reconnu au parlement des droits plus t!tendus ; mais leurs successeurs les révoquèrent et ne lui laissèrent dans son intégrité prinûtive que l'ancien droit de roter les impôts. Telles furent , jusqu'en iSio, les prérogatives du parlement sicilien. Quand je me reporte aux constitutions des temps et des peuples que nous appelons barbares , je me dis souvent que les chaînes les plus dures n'ont pas été pour eux, mais nous ont été réservées, à nous qui nous faisons gloire de notre civiUsation et de nos lumières.
XXVI. En 1810, le roi Ferdinand, diossé de Na-r pies, et déjà depuis quatre ans confiné en Sicile, menacé par Joacbim Murât, forcé d'entrel«nir une armée régulière pour sa défense et dans l'espoir d'un changement heureux , jaloux de ne pas laisser éteindre son parti dans le royaume de IVaples, et de soutenir, par d» ambassadeurs dans les cours étrangères , l'houT neur de son nom, conVoqua un parlement, afin de subvenir à tant de dépenses , que ne couvraient pas les seuls revenss de la Sicile et les subsides de I'Adt gleterre. Il lui montra les préparati& de l'ennemi sur le rivage opposé de la CalabrQ, et lui demanda des ressources pour fîàre face aux besoins du momentet k la grandeur du péril. Le parlement vota des subsides, mais pas antant qu'on l'espérait, et mit ,à l'octroi de ces faibles secoure des conditions assez djjres. Le roi se laissa emporter k la colère -, ses ministres , Napolitaioa et. inconnus de 1^ Sicile, avaient ce pays en horreur.: sous la double infljMnce de sea ressçntimens et de leurs coor
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seils, au mépris des anciennes prorogatives du pariement et du royaurae de Sicile , respectées pendant huit siècles par trente et un roifr , Ferdinand vendit les biens des communes et soumit à un prélèrement d'un pour cent tout paiement réglé en écriture publique. C'est ainsi que fut abolie l'antique constitution de la Sicile. Le parlement protesta, et trois de ses membres, au nom de tous les autres , signèrent une adresse de représentations an roi. Mais , plus irrite encore par cette nouvelle démarche , Ferdinand soutint ses décrets sans convoquer un autre parlement, et son obstinatioa ne fit qu'accroître l'agitation des esprits dans le parti patriote. Peu de temps après, les .trois signataires de l'adresse et deux des principaux personnages du parlement lurent arrêtés pendant la niiit, et déportés, sans jugement ni défense , dans 1^ îles de Favignana et de Pantdleria , destinées à servir de prison aux maliàiteùrs: c'étaient les princes de Befanonte, de Jaci, de Gastelnuovo , de Villalranca , et le duc d'Angià. Ces violences causèrent un mécontentement très-vif et universel , qui ne s'apaisa qu'en 1812, à la promulgation de la nouvelle constitution sicilienne. Par la révolution de 1812, le roi se vit forcé de renoncer à son pouvoir, dont il abandonna l'exercice à son fils, avec le titre de vicaire- général ; la reine fiit exilée et prit la fiiite. Les cinq prisonniers , rendus à la liberté , acquirent une puissauce ^ale à leur réputation et à la feveur dottt ils jouissaient auprès du peuple ; les ministres , les conseillers , les confidens do roi , de persécuteurs qu'ils étaient, devinrent à leur tour des objets de perséontiôn et furent dépouillés de leurs emplois.
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Mata en i8i5 ces mêmes hommes reamqnirent toute leur influence , avec un poavoir plus étendu , et alors, poussas par leurs désirs de vengeance contre la Sicile , par leur instinct de ministres et leur esprit d'absolutisme, ils rivalisèrent de nèle à exciter les pasâom du roi, déjà'fort enclin de lui-même à régner despotiquement, contre la constittition sicilienne de iSii-, et comme la garantie de l'Angleterre ^tait an. obstacle à son renversement , ils usèrent d'artifice pour atteindre leur but. Ce parti insinua au gouremanent anglais «{ue la Sicile, mécontente de sa situation politique, réclamait de iiouTelies lois ; et on invoquait à l'appui de ces insinuations les adresses de plusieurs communes, obtenues par des intrigues, ou mal interprétées ou falsifiées. Sir William A' Court , ministre d'Ai^eterre auprès de la cour de Naples, confident du roi, ami du chevalier de' Médici , homme malveillant et ruàé diplomate , favorisa ces fourberies , et la Grande-Bre* tagne, trompeuse à la lois et trompée, ahandonoa la Sicile. X^es intrigues ourdies à cet effet se poursuivirent secrètement pendant plusieurs mois, et:le décret en vertu duquel Ferdinand IV prauit.le titre de Ferdinand 1" du royaume-uni des Deux-Sidles , quoique formellement arrêté depuis le congrès de Vienne, ne fut promulgué que dans le mois de décemlffo de l'année 1816. Enfin le gourernement , fort de l'iiutorisation du ministre anglais , de l'appui d'une armée napolitaine et de la présence des Autrichiens , cessa de feindre ; il publia les lois que je viens de rapporter , et , par un excès d'audace que sa faiblesse aurait dû lui intenhre , lâcha la bride à ses passions haineuses.' Se ra-
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omMrai dans le livre suirant les particularités de celte nouvelle révolution , quand j'arriverai à celle de i Sso, qui en fut le résultat '.
XXVn. La désaffection et le mépris se glissaient de diverses' manières et par divers canaux dans les populations dés deux royaumes; ce qui ajouta encwe au dégoût public, ce furent les nouvelles lois sur le tavoliere de la Capîtanate et l'extermination des Vardarelli. J'ai rapporté dans le livre VI ce que c'était que le tavolière, et comment la culture l'avait fait entièrement changer de face pendant l'occupation française. Ces campagnes naguère sauvages se couvraient de riche» moissons , et produisaient au-delà de toute espérance , quand la sainteté des acquisitions et du droit de profviélé fondé sur elles fut troublée par une loi imprévue qui jeta le désordre dans les travaux , enciiaina la liberté du propriétaire, opposa des obstacles à l'affranchissonentdes servitudes encore exbtaotes , et remit en vigueur les servitudes éteintes. Le véritable motif de cette mesure était la cupidité du trésor ; mais comme le ministère n'osait pas l'avouer, il prétexta la nécessité de favoriser l'élève des troupeaux , afin de rendre ji l'état de vaine pâture une partie de cet immense territoire; détruisant ainù le plus grand bienfait de la loi de 1806, qui avait introduit dans le royaume l'usage et le besoin des prairies artificielles. L'analyse d'une mesure économique et administrative n'est pas dans les attri-
' Voir sur les éTénemeDS de h Sicile des éclaiicissemens historitjucj k la fia du volume.
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butions deI1iiAoire,etjè ne veux pas y entrer; je dois ajouter seulement que celle dont il est question ici a eu pour effet de livrer de nouveau la Capitanate i sa misère et à sa stérilité anciennes. Il me reste à parler des Vardarelli.
XXVin. Gaetano Vardarelli , né d'une famille obscure et pauvre, d'abord soldat et puis déserteur de l'armée de Joachim , s'était sauvé en Sicile ; après y avoir commis de nouveaux crimes, il en était sorti, et, revenu dans le royaume de Naples, avait pris le parti non pas de se cacher ou d'implorer sa grâce , mais-de vivre en combattant et de se défendre les armes à la main. Livré au brigandage , et heureux dans plusieurs rencontres, il fut un peu plus tard très -vivement poursuivi, et repassa en Sicile, espérant- que ses derniers exploits et son nom de brigand lui feraient pardonner ses anciens métàits. Û avait calculé juste*, on le lit rentrer dans l'armée, il obtint le grade de sellent dans la garde , et reparut ainsi à Naples en i8i5.
Mab une fortune médiocre et une existence paisible ne convenaient pas à son caractère ; ses vient instincts de pillard et d'aventurier voulaient des dangers à courir et des richesses à gagner ; il déserta presque anssitôt , et se mit à courir les campagnes et à voler sur les grands chemins. Prodigue envers les pauvres , avide et féroce contre les riches , il avait pour compagnons de brigandage deux de ses frères , trois de ses parens , et qua^ rante et quelques autres aventuriers, malfaiteurs et liardis comme leiu* chef. Capitaine et tyran de cette
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bande , il punissait les pins légères iàutes avec une rigueurexce8sive,etlalâchet(Spar des arrêts de mort. Us étaient tons à cheval , fondaient sur lenr proie comme rtfclair, se retiraient avec la même vitesse, marchaient jour et nuit , apparaissaient presque au même moment à de grandes distances ; tels étaient les moyens qui les rendaient invincible^, quoique toujours poursuivis et quelquefob atteints par des détachemens considérables de soldats napolitains et alIemands.Vardardli se fit un grand nom par son courage et par le bonheur de ses armes; aussi, oubliant ses atrocités, le peuple commençait à l'admirer, et 'd'autant plus qu'il se disait, peut-être avec raison, carbonaro.
Le ministère , qui désirait congédier l'armée autrichienne, se voyait tenu en échec par les succès desVardarelli; car il ne croyait pas qu'une bande d'assassins pût être invincible et déconcerter toutes ses mesures si elle n'était secrètement iàvorisée par la secte des carbonari, et craignait que celle-ci ne se montrât bieniât avec plus d'audace, quand elle pourrait compter sur une troupe d'hommes armés , en rébellion ouverte , intrépides et forts de leur nombre. Exterminer ces brigands ouïes amener à faire leur soumission devint une affaire d'état , et comme on désespérait de les réduire par la force, on s'abaissajusqu'àtraiter avec eux de leur désarmement. Le gouvernement napolitain négocia en effet avec eux d'égal à égal une convention que je vws ^iregistrer ici comme un monument à conserver de la faiblesse du pouvoir légitime , source qui peu dé temps après donna naissance à des citastrophes d'une tout autre importance.
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Article I". Il aéra octroyé pardon et oubli aux mélaits des Vardarelli et de leurs partisans.
Art. n. La comitiva des Vardarelli sera trauaform^ en compagnie de gendarmes ( aquadriglia d' anmigeri).
( On appelle à Naples comitiva une bande de brigands et stjuadriglia 4' armigeri une petite troupe de geodannes à la solde du gouTernement pour maintenir la tranquillité publique. )
Art. in. La solde du chef Gaetano Vardarelli sera de 90 dneâte par mois, celle de chacun de ses trois Uaitenans de 4^ ducats, et celle de chaque homme de la compagnie , de 3o. Elle sera payée au commencement.de chaque mois par anticipation. (Cétaient des appointemens de colonel et de capitaine.)
Art. IV. La susdite compagnie jarera fidélité au roi, entre lesinains du commissaire royal; ensuite elle obéira aux généraux qui commandent dans les prorinces , et sera destinée à poursuivre les maliàiteurs dans toutes les parties du royaume.
Naples , 6 juillet 1817.
. Les Vardarelli prêtèrent le serment oonvmu, observèrent les conditions stipulées et contribuèrent à exterminer les bandits qui parcouraient la Capkaoate ; mais, comme ils soupçonnaient la bonne foi du gouvernement, toutes les fois qu'on les voulait passer en revue, ils se réunissaient en pleine campagne, n'entraient pas dans les villes , quoiqu'ils en reçussent l'ordre , et changeaient à chaque instant de résidence : une partie de la troupe veillait toujours en armes pen-
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dant que l'outre se reposait Les soopooDs des Vardarelli étaient foedës ; car le gouveraeinent leur tendait sans cesse des piëges , et conspirait leor ruine, jaloux de se larver d'une Ucbe aussi honteuse que cette convention publique avec des traîtres et des rebelles. Mais, après avoir long-temps ëcbappë aux complots formes contre eux , ils finirent par succoEiber. Les VardareUi se rendaient souvent à Umii, petit village de la Fouille , où ils comptaient on grand nwnbre de parons et d'amis. Le gouvernement, qui ^iait tontes teais dânarclies , trouva dans la population de ce village des hommes qui se durgèroit de les assassiner. Un jour que la bande reposait sans déâance sor la place , des coQps de fusil , tirés des fenêtres de pluâéurs maisons voisines , tuèrent Gaetano VardareUi , son chef, ' les deux frères et six de leurs principaux associés. Le reste, épouvanté, prit la fiiite. Au nombre desmenrtriers était un mauvais sajet de Porto-Canone , ennemi particulier des VardareUi parce qu'ils avaient enlevé et violé une de ses sœurs. Ce misérable , après l'absassinat, se précipita sur les cadavres , plongea ses mains à plusieurs reprises dans le sang qui coiUait de leurs blessures, et s'en barbouiUa horriblement le visage, avec les gestes d'un homme qui se lave; puis , se tournant du câtë du peuple rassemblé en foule sur le tbëAtre du crime, il lui rappela la vieiUe injure qu'U^ avait reçue dos VardareUi, et ajouta, en montrant sa figure : la tache est lavée.
Le gouvernement promit de venger cet assassinat. Le général Amato , qui commanikit dans la PouiUe, envoya des soldats à la recherche des fiigitifs de la
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bande (qw , malgré la perte i de leurs obefs, cootir nuaient à s'appeler.du nom à& Yardardli, dont ilsst gloriûaient) et leur donn» par lettres l'assurance qu'on pDDirait le meurtre 'dlJruri,. et qu'on mpeelar rait le Uaké da 6 juillet dans tootés ses stipidatitrasi; il les invitait en conséqiùnce à se cfalàdir un autre capitaine. 'Ces malheureux étaient encore au nolnbre de trente et im , . démoralisas , en désordre , porltis , kg uns à prendre confianoe, les, autres^. se méfier des promesses.de la cour, et sans deuteil'y- «yait.paimi eux bien des ambîtiAns qtd aspira^nt au |tfemi<r rang. Us restèrent assez tranquilles, maisisor Jenis gardes avec plus de vigilance que jamais. Une troupe de soldats fîit envoyée daQs le TÎllage d'Umn^^on jeta en prison quelques-uns des meurtriers, d'autres prirent la fuite. Enfin , on instraisit TaiTafrË ," ert on déploya un grand appareil de jwtiee.
Ces mesures prises , le général Amato indigna' mie revue de la troupe des YardaréUidanslaville 'de Foggia , en promettant de nommCT, à leur i4Kiix,-|e commandant et les autres Officiers de la oompaffnié. Se rendraient-ils à cette invitation? Les avis lurent partage } mais après en avoir délibéré , ils se trouvèrent au lieu fixé par le général , à l'exception dehtiitd'en^ tre eux qui ne répondirent pas à l'appel. C'était un jour de fête -, la place sur laquelle devait se &ire la revue était encombrée de curieux , quand les Vanâ»relli entrèrent , criant : Vive le Roi , et revêtus de lents plus beaux babils , en téilue de grande solennité, lie général, du haut d'im balccHi , témeignalt paf des sourires et des gracieusetés sa satisfaction de letir
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présence , et le ccdoiiel Sm> , après l€8 awiir mis en ligne , lés {Missa en rèyiie, louant, tantôt U beauté de l'hoonne et tantôt celle du cheval, faisant des questions, prenant de» notes. Le gen<iral , duhaat de son balcon, leur adressait aussi la parole. Enfin, le colonel monta auprès de lo^y et on croyait que c'était pour conférer sur la nomination des cJiefs. Les VardaceMl restèrent debout , chacun à la tête, de son cheval. Cette revue aTàit duré deux heures , -et pendant cet intervalle , des troupes napolitainesavsîeBt secrètement occupé toutes les isspes de la plac«. EUes- n'attendaient qu'un, signal pour commencer l'attaqne.
.. iXJUX...I«géaéralÔte&onchapeau(c'étât le signal convenu); aua^tdt les.colonnes de troupes napolitaines débouchent par toutes les r|ies , l'arme au poing , en criant : Rendez-vous. La: foule rassemblée, ouvre les fftBgSj^on s'écrase im cherchant à se sauverjles VardareUi sont à cheval «A un cUu d'œîi.; inais alors les premier; ran^ .des soldats font une décharge qui leur tue. ne«f hOrames ; dix seulement parviennent à s'échapper^ les vingt autres,. épouvantés , abandonnent leurs, chevaux et fuient en désordre vers une grande et vieille maison placée derrière eux. I^eur réputation de courage, et la crainte, de leur désespoir qui .devait Taugmenter encore empêchent d'aborel^lesBoL^ts de ka-y^poursuivre. Cependant ilsreprenaent coeur, s'approchent de la maison, cherchent,: regardent, s'avançfnt.aYep.préq^l^oB, m^s ne voient m trace d'homme niriçn'qniannoncpunefijite. Enfin, iU seprédpitent en foule 49VS U- niaisipn , et se mettent, à chercher de
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tou3 côtés , mais en vain. Étonnés et incertains , ils s'arrêtent, ne sachant que penser de cette disparition sabite, qnabd un coup de fnsïl part dn soupirail d'une cave, sans blesser personne ; un soldat s'approche et tombe raide mort d'un second coup de feu. Les Vardarelli étaient dans cette cave. Âussitât les soldats apportent du bc4s et autres matières enflammées qu'ils y jettent pendit long-temps et en grande quantité^ mais il ne sort de cet enfer ni un gémissement ni un soupir, <]aoique le Jên et la fumée y redoublent. On entendit ane fëis comme deux coups de £uil : c'étaient doux ûères qui, après' s'être. embrassés pour la dernière fois, se «tonnaient mutuellement là mort-, les dix-sept autres se rendirent enfin , et le dix-huitième fnttrouvé mort et brûlé dan^ un coin '.
Le gouv07iement,iiiforméde(onscesiâita, ordonna de mettre en jugement les dix-sept qui s'étaient réndos , pour avoir manqué à la ccaiTenûon du 6 juillet, et dans le mois de mai 1 8 1 8 , ces malbeureax lûreatt jugés par an tribunal militaire , condarantis et exécuté» le tûême jour. De toute la trou^ des VardareHi il ne restait donc que dix hommes , errans et iugiti&. On les extermina tons k différentes époques et de diverses manières. C'est ainsi que céltë .bande de brigaiids fiit anéantie totrt-etttière,' non.par deamoyensde bonne gnerre, qui n'avaient jamaiS'rï^asi au gouvernement, mais par des trahisoDs et de Jàihes artifices. Leurs noms et le sonvenir de leurs ezfdoits /vivent encore dans la
' Voir à la fin du vdlame !e rfcrt des événemeDS dé Fo^a p»r un To^agevr anglais , témoin bcnlaire.
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mémoire du petqile, qui ne parle dea VaidareUi qu'avec admiration et attendrisseinent. Ou récompensa les meurtriers d'Uniri en les rendant à la. liberté. Les crimes des Vardarelli ne furent donc vengés que par un crime encore plus grand , que l'opinion publique a flétri à juste titre dans le gouvernement qui s'en est rendu coupable , parce que la trahison , pour toruber sur des traîtres , n'en est pas moins infâme.
XXX. Après la soumission des Vardarelli, mais avant leur entière extermination , l'armée autridiienne, réduite alors à 13,000 hiMBines, qui avait, dans le mcHs de mai 1 8 1 S , enlevé le royaume de Maples à ïoadiim Mnrat , était partie au mois d'août 1817, ausûtôt que la restauration des Bourbons avait para Inen affermie. Son excdlente discipline .et son :caractère paisible lui avaient acqnis l'estime des populations , mais on ue.raimait pas, et. elle -ne fîit pas regrettée. Le royaume se trouva donc livré à lui-même , et le souverain ni les sujets n'eurent plus à rougit, L'un de régner, les aotree de vivre, k l'ombre des baïonnettes étrangères.
XXXI. En 18 18, le gouvernement des Deux-Sidles conclut avec la cour die Rome un concordat , qui me donne occasion de rapporter les autres.traités conclus avec les puissances étrangères, pendant l'espace des cinq années que celivre.«tebraâ3e. Le 9 juin 181 5, le roi de Naples avait adhéré à l'acte final du congrès de Vienne. Le la du même mois, il conclut avec l'empereur d'Autriche un traité d'alliance qui portait : que
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à la guecre venait à édaler en Italie , l'Empereur y enverrait des arm^ coDsidérables pour la défense dn royaume de ?faples , et que le roi dea Deux-Sicâles fournirait de son côte à l'Auttiche , dam les guerres qu'elle aurait b soutenir , un seoonrs de a5',ooA hommes, i^uit plus tard au chiffre de 12,000, par la convention signée à Vienne lé 4 février iSig-Le ao septembre i8i5 , Ferdinand IV entra dans ia saintealUance. Le 3, le 17 et le 99 avril 1816, des traités forent condos entre Naples et les régences d'Alger , Tunis et Tripoli , par les soins delo^d Exmonth , amiral anglais, chargé de négocier pour les Deux-Siàtes. C'était sur le principe de la réciprocité enmatièxè de navigation et d'avantages commerciaux ; maille gouvernemeut napoËt&ia achetait ces conditions, carils^ngageaità payer aux régences un tribut annuel de quarante mille piastres espagnoles , et de plus il devait racheter les esclaves détenus chez les Eferharesqués à r^x>qu6 du tràté. L'oi^eil national s'irritait de ce qUe ïe r<g'àurtie eût consenti à se reconnidtre tributaire de ces pirates j mais le gouvernement, plus sage, avmt raison de garantir à ce prix les négocians et les navigateurs du danger de l'esclaviage , et le coinmerce des pertes qu'il avait tant de fois essuyées. L'exiitence des-éorsaîres barbaresques est une honte pour l'EutOpe^ mai* 'Ce n'est pas assez d'une seule pnisfeance pour liiettre fin à cet opprobre, qui continuera d'exister jusqu'il ce qu'une alliance vraiment sainte arrête par la force et pour toojours l'exercice de ces infimes pirateries ,■ ou que les principaux souverains, par des menaces, et les plus Ëiibles, par des tributs, fassent perdreînsenâblement
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à cette race ses habi^tudes de brigandage. Ne serait-il pas en effet permis d'espérer que si une fois le sentiment des douceurs de la paix et les idées de justice ptin^traient dans le cœur des Africains , ils leur rendraient bientôt insupportables les iatigues et les dures tipr^T^ de leur coupable profession?
Pour exécuter les engagemens pris avec les régences barbaresques , on* imposa une contribution extraordinaire, de deux millions de ducats, charge exorbitante et trois' fois plus lourde qu'il n'était nécessaire. Bientôt après on vit débarquer dans le port de IVapIes trois cent dnquante esclaves rachetés, qui traversèrent la ville eu procession , et dont les vâtemens en lambeani lui offrirentle douloureux spectacle des misses encore récentes de leur captivité. Un peuple immense les suivait , tantôt prenant part k la joie des parens et des amis ([\à s'embrassaient après une longue séparation , ^ntôt. affligé par les lamentations des familles qui, an lieu de retrouver Ifs leurs dans ce grand nombre d'esclaves rendus à la liberté, apprenaient , ou qu'ils étaient morts sur la t^rre (étrangère, ou qj^^leurs m^i^tres 1^ avaient vendus dans les pays loin^in^. Le gentiment dontl^.pbysioiLomiede ces pauvres gens partait général^nçj^t l'empreinte , u^était ni la joie , ni la tristesse , mais une curiosité mélée.de^stupeur.Ilyen eut un grand nombre qui , depuis long-temps en estivage , trouvant, à leur retour dans leur patrie, une famille éteinte ou remplacéepar une génération inconnue et indifférente, se voyant eux-mêmes étrangers à nos mœurs et à nos idées , s'étant lait au milieu des barbares des habitudes nouvelles, aussi impérieuses que des besoins, retour-
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nÈrent de lenr plein gré en Afrique mener une vie qn'ils auraient trop regrettée.
XXXn. Il y avait d'anciens traités de commerce entre le royaume de Naples, l'Angleterre et la France, ainsi que de vieilles relations établies avec l'Espagne. Celles-ci n'étaient point datées. Viais les conventions aveclaGrande-Bretagneétaient au nombre de cinq, deux signées il Madrid en 1667 et en 171 5, et trois k Utrecbt m 1712 eti^iS; les traités avec la France portaient ladate de 1669 et de 1688. Par ces conventions, Naples accordait une foule de privilèges considérables aux pavillons des trois puissances que j'ai nommées, sans avantages réciproques et sans aucun équivalent , mais comme autant d'hommages dus par un vassal à son suzerain. En vertu de nouveaux traités conclus avec l'Angleterre le s5 septembre 1816 , avec la France le 26 février 1 8 1 7 , et avec l'Espagne le 1 5 août de la mèDae année , les anciens furent abolis, et le gouvernement des Deux-Sidles supprima, en &veur du commerce des trois nations, le dixième des droits que payaienttousksautresnaviresétrangersou napolitains. ~ Les marchandises importées chez nous , de quelque pays que ce soit , sous les pavillons favorisés , jouissent donc d'un grand avantage , et ces conventions nous ont enlevé une grande partie du commerce de transport , avec toutes les ressourcée et tous les élëmens de puissance navale qui en découlent.
En septembre 1817 et janvier 1818, fut enfin terminée , k notre détriment , l'affaire des cinq millions d'indemnité en faveur du prince Eugène Beaubarnais ,
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pour les propïiëtéa qu'il avait perdues en Italie dsDs les territoires occupes par l'Autriche depuis 1814. La cour des Denx-Siciles resta chargée du paiement de cette indemmté , par une servile condescendance envers les sonrerains alliés et par suite de l'affection indiscrète qaerempei-ciir Alexandre portait à l'exfvice^oid'ltalje. Cette mémeannëeil:ii8fatinarquëepar un concordat, signé avec toutes les puissances de l'Europe, relativement à l'abolition du droit d'aubaine , coutume étaUie dans les siècles reculés, quand on tenait l'étranger pour un barbare et un ennrani, universellenient adoptée en Europe sous l'influence deces idées , et aajourd'liui , grâce aux progrès de la civilisation , universellement proscrite.
n me reste à parler d'un traité du mois de décembre 1819 avec le Portugal, qui scandalisa l'opinion publique et offensa la nation. Le nombre des forçats contenus dans les bagnes était considérable , fiineste conséquence des bouleversemens continuels du royaume et de lacorruption des temps ; leur entretien coûtait cher au trésor, lenr surveillance exigeait beaucoup de soins de la part ; delapoliccT et leur séjour dans le pays était fort dangereux pour la tranquillité générale. Par une convention avec la cour de Lisbonne , le gouvernement lui céda , pour les transportera Hio-Janeiro , tous ceux qui étaien t condamnés aux galères à perpétuité ; on y ajouta ensuite des condamnésâ temps , et même ceux qui xvaient déjà subi une grande partie de ieup p«ne. Les commissaires portugais firent nn choix parmi ces malheureux ; ils écartèrent les vieillaitls, les malades , les estropiés , et désignèrent pour le Brésil les jeunes gens
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vigoureux et sains, comme plus capaUesde supporter le travail et le climat des tropiques. Le gouvernement se faisait gloire de cette opëratiou , qui était , eelon lui , uue grande faveur accordée aux forçats ; car ils seraient libres , bien que dans on autre hémisphère. Mais les principes du contrat sodal , qui s'appliquent utssi aux crimineb que la société punit , condamnaient cette mesure , et un sentiment d'humanité caché au fond des cœurs la réprouvait comme une abomination : on disait que la traite des noirs n'était pas abolie dans le monde civilisé , pour que des Napolitains , nés libres , fiissent envoyés au Brésil en esclavage , et livrés pour rien , comme une propriété disponible , afin de réaliser uue misérable économie.
Vers la même époque ,'il y a eu d'autres traités oondus avec la Russie , la Sardaigne et le Saint-Siège ; mais ce Sont des transactions sans importance ou d'un intérêt passager, et je me hâte d'arriver aux motifs et aux conséquences du concordat ecclésiastique.
XXm. l'ai parlé du concordat de l'année 1741 dans le premier livre de cette histoire, et dans le second , <les contestations relatives à l'hommage de la Haqnenée. A la suite de ces différends, Naples a joui ' sous ce rapport d'une longue tranquillité, grâce k la dispoâtion générale des esprits .et à l'influence des partisans -de la réforme éoclésiastiqne. On saiten effet , que, depuis Giannone , un grand nombre d'auteurs , dont la réputation est presque au niveau de la sienne , avaient condamné dans lems écrits les vaines prétentions du Saint-Siège, et que le roi Ferdinand, Jeune
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alors et moins sirupaleux sur ces matières, applaudissait à leurs doctrines. Les sanglantes victoires de la révolution française rapprocbèrent le roi des Deui-Sîciles et le souverain pontife par l'effroi qu'elle leur inspira , et 9oas l'empire de Leurs oonuaunes alarmes, les deux cours oublièrent leurs ressenlimens. L'invasion de la Haute-Italie par les Français fut suivie de celle de Kome , et puis Naples fut occupée : les deux souverains prirent la fuite j leurs ëtats se constituèrent en république , et la barque du Saint-Siège se soutenait à peine sur les flots au milieu de tant d'orages. Eu i ^799 , les armées françaises , naguère triomphantes , évacuèrent l'Italie; le pape et le roideP^aptes remontèrent alors sur leurs trânes encore ébranlés par ces dernières secousses , et menacés d'un nouveau choc dans l'avenir que présageaient les monvemens de l'Europe au commencement de ce siècle. Au milieu de ces graves préoccupations, les rivalités anciennes ne pouvaient se iàire jour. Cependant le gouvernement napolitain, forcé de subvenir aux frais de la guerre et aux besoins de l'État , vendait , sans l'autorisation du Saint- Père , les propriétés de l'Église , supprimait des couvens , ne nommait pas aux ùéges vacans pour en toucher les revenus , et abaissait de mille manières l'orgueil pontifical, qui attendait en silence (comme c'est son usage dans l'adversité) le moment de se venger.
Telle. était la situation des affaires quand Joseph Bonaparte et pois Joachim Murât fiirent mis en possession du royaume de Naples. Leur gouvernement se conforma au système de l'Empire français, qui, sous plusieurs rapports , avait conservé les traditions et les
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nés de la république à peine éteinte; on continuait à supprimer les couvens; le mariage devint un acte purement civil; les tribunaux furent investis du droit de prononcer le divorce ; les vieilles prétentions de la cour de Kome furent toutes mëcouniies. Peu après, le souverain pontife est jeté en prison; le patrimoine de l'Église est réuni à l'Empire , et les Marches et les Légations agrandissent le royaume dltatîe ; la triple couronne, éternelle ennemie de l'union et de la prospérité italienne, disparait de la Péninsule. Quaud le pape revint à Rome en 1 814, le gouvernement napolitain ne changea rien à son système ; il avait étendu son autorité jusque sur les Marches , et il aspirait à obtenir, aux dépens de l'Église , un accroissement coDsidérdile de territoire. Le peuple , assez indilTérent aux dogmes religieux , et attaché seidement aux formes extérieures du culte catholique , enrichi par la vente des biens du clei^é , n'était plus la dupe des moines , dont il avait vu dans toute sa nudité le scandaleux dévergondage , et frappé à son tour par les lumières de l'esprit philosophique , approuvait cette émancipation sans crainte de pécher en l'approuvant.
XXXIV. Mais en i8i5 le roi Ferdinand, circonvenu par les prêtres, tounnenté par la crainte de la mort, aâàibli parla vieillesse, peu souâeux des intérêts de l'État , se rappelait avec amertume ses anciennes querelles avec le pape, se les reprochait comme des torts, et cherchait k calmer, pax un concordat, ses remords et ses frayeurs. Quelques-uns des ministres s'y opposèrent , plutôt par vanité de beaux-esprits que par
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conviction solide et raisonnéey ou parce qu'ils sentaient combien il est pénible et déshonorant de gouverner un état soumis à la suprématie pontificale. Mais le roi , à mesure qu'il avançait en âge et se croyait plus près de mourir, devenait impatient et pins absolu dans ses volontés *, il ordonna de négocier avec la cour de Rome , et chargea de cette mission le chevalier de' Médici, celui du conseil qui était, en secret, le plus fortement opposé au concordat. Le résultat de ses négociations pourra faire juger si, dans cette que^on, il s'est montré plus tidèle à ses opinions anciennes qu'à son ambition du moment.
Les conférences eurent lieu à Terracine , entre de' Médici et le cardinal Consalvi ; et c'est là que fut conclu le traité dont voici les dispositions les plus importantes :
t" Réorganisation des diocèses. Il y avait autrefois cmt trente-deux sièges épiscopauxj ce nombre avait été réduit effectivement à quarante-trois par les vacances non remplies ; il fut reporté à cent neuf
a" Reconnaissance des ventes de biens ecclésiastiques opérées sous le règne de Ferdinand IV, après son retour, en 1799, et sous ceux de Joseph et de Joachim ; restitution des biens non encore vendus.
i" Rétablissement du plus grand nombre possible de couvens, eu égard à la quantité des biens ecclésiastiques non vendus qui seraient restitués, et à ce que le trésor pourrait faire en faveur des étabtissemens monastiques.
4° L'Eglise serait remise en possession du droit d'acquérir de nouvelles propriétés.
5° A l'avenir, le souverain régnant ni ses succes-
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seurs ne pourraient plus aliéner les biens ecclésiastiques, reconnus et proclamés, dès ce moment, sacrés €t inviolables.
6* Paiement annuel à la cour de Rome de douze mille ducats, à prendre sur les revenus des sièges épiscopaux.
■7° Rétablissement d'une juridiction ecclésiastique pour les matières disciplinaires concernant le clergé, et pour les causes (même entre laïques) déclarées causes ecclésiastiques par le concile de Trente.
8* Faculté de censure accordée aux évéques contre quiconque transgresserait les lois ecclésiastiques et les sacrés canons.
9* Libres communications des évéques avec les fidèles ^ libre correspondance avec le pape; faculté de recourir au Saint-^iége ; l'interdiction du liceat scriôere révoquée.
lo' Droit reconnu aux évéques d'arrêter l'impression DU la publication des livres jugés contraires aux saintes doctrines de la foi.
1 1" Le roi proposera les évéques ; le souverain pontife jugera des propositions et consacrera l'évéque nommé.
la" Enfin, les évéques prêteront serment au roi, et ce sera dans les termes sulvans : « Je jure et promets, sur les saints évangiles , obéissance et fidélité à la Majesté royale; je promets également de n'entretenir aucune relation , de ne prendre part à aucune association, de ne conserver au dedans ou au dehors du royaume aucune liaison suspecte , nuisible à la tranquillité publique ; et si j'apprends qu'il se trame , soit
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dans mon diocèse, soit ailleurs, quelque chose de préjudiciable à l'État , j'en iDfonnerai Sa Majesté. «
XXXV. Tel est le concordat du i6 février 1818. La cour de Rome y gagna considérablement, et , de notre côté , l'honneur du roi , le bien public , les travaux de cent génies , les progrès philosophiques d'un siècle, furent perdus en un jour par la faiblesse d'un souverain et la coupable condescendance de son ministre. Le concordat déplut aux sages, par la raison que j'ai dite , sans pour cela satisfaire pleinement les catholiques exaltés , qui se persuadèrent évanouie sans retour l'occasion de remettre la cour de Rome en possession du sceptre de Grégoire VII. Au reste, void quelles en furent lesconséqueaces immédiates : on rouvrit les couvens j mais les anciens religieux , qui vivaient en liberté depuis plusieurs années, ne se replaçaient qu'avec répugnance sous le joug de la discipline monastique ; cependant le fanatique d'un petit nombre d'entre eux et l'autorité du gouvernement les forçaient à dissimuler leurs regrets. I^e peuple naît de ces vieilles traditions qu'on essayait de remettre en honneur, et se rappelait, à la vue de ces sombres et austères personnages, les désordres de toute espèce auxquek ils se livraient encore la veille. Les couvens expédièrent beaucoup de missionnaires dans le royaume, mais sans succès, ou plutôt avec un résultat contraire À leurs espérances ; car ils revenaient presque tous sans avoir réussi à se faire écouter, et poursuivis par les huées du peuple.
Le gardien d'un monastère censura un capitaine des
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milices proTÏnciales , honnête homme dans ses rapports avec le monde , mais très-relâché en matière de religion et d'observance. La censure ayant manque son effet , et le capitaine continuant à vivre à son oïdinaire , il fut retranché de la communion des fidèles , mais avec anssipea de résultat; sur quoi le père gardien ordonna, an joar de iiâte, que l'autel fut tendu de noir, et prononça publiquement l'anathême. Soit que le capitaine eût des amis dans le peuple , soit que le temps des anath^mes iut passé , le peuple se rassembla tumultueusement et menaça le gardien, qui sans doute aurait péri dans cette sédition, si l'excommunié lui-même, et par des menaces et par des prières , n'eût arrêté les plus violens et défendu le pauvre religieux. C'était le père Ambrogïo d'Altavilla , qui , en punition de ce scandale causé par sa faute , fiit transféré dans un autre couvent. Le capitaine , appelé Salati, conserva son grade , et on applaudit à sa générosité. Ces événemens se passaient en 1819, àGioide Cilento.
Enfin ( et je n'ajouterai rien de plus sur le concordat, parce qu'il faudrait trop écrire si je voulais en rapporter toutes les conséquences), comme le serment des évêques faisait craindre que le secret de la coniêssien ne fût trahi en faveur du gouvernement , les affiliés des sociétés secrètes , les libéraux , les ennemis des grands , les grands eux-mêmes , n'allaient plus à confesse , par une transgression des devoirs religieux qui portait préjudice aux intérêts spirituels et temporels des deux souverains unis par le concordat. L'exécution de ces réglemens était surveillée , pour la cour de Mapies , par le marquis Tommasi ; et pour celle de Rome,
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par l'évéque Giustiniani. Us n'avaient l'un et l'autre ni la puissance ni les intentions du tribunal mixte institué par Charles UI, dans le concordat de 1741he titre de dëlëgué de la juridiction ne liit pas rëtabU, et désormais les droits de la couronne et de l'État n'eurent pas de défenseur officiel.
XXXVI. Quoique les dispositions du peuple à l'égard du concordat fussent dignes d'une nation éclairée , il n'en était pas de même de celles qu'il témoigna relativement à l'institution des cimetières , prescrite par une loi pleine de sagesse ; en sorte que la coutume révoltante , insalubre et barbare ( si tant est que les barbares n'aient pas, àl'égard de la sépulture^ des habitudes préférables aux nôtres ) d'enterrer les morts dans les églises ou autour des temples et au milieu des villes, subsiste encore parmi nous. L'empire des vieilles traditions est même si fort , qu'on ne pourrait , sans être blâmé , faire ensevelir dans un site agréable la dépouille mortelle de ceux qu'on a aimés, et qu'il làut laisser confondre dans l'horreur d'une fosse commune les restes d'une jeune vierge ou d'une épouse vertueuse avec ceux des voleurs et des plus infâmes débauchés. Il est vrai que les prêtres ont contribué à nourrir ces tristes- préjugés , pour conserver le profit des enterremens , et ne pas nuire à la quête du purgatoire , toujours plus productive auprès de la fosse qui renferme les cendres vénérées ou chéries.
XXXVU. Après ces détaib sur les traités entre la cour de Naples et les autres puissances ,. on me per-
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mettra de rappeler en peu de mois divers «fv^nemens de la même époque qui ne sont pas étrangers à la politique.
Le j5 avril 1816, fat célébré le mariage du duc de Beriy, neveu de Louis XVIII , roi de France , avec la princesse Cai-oline-Ferdinande , fille aînée du duc de Calabre. Encore très-jeune , car elle avait à peine 16 ans , la princesse Caroline était agréable de sa personne , femme d'un esprit cultivé , d'un caractère ardent et d'un noble cœur.
Le 1 6 juillet de la même année , le prince de Ssleme épousa l'archiduchesse Marie-Clémentine , fille de l'empereur d'Autriche.
Enfin , le 3 août 1818, eut lieu le mariage de l'infant don François de Paule , frère de Ferdinand VII , roi d'Espagne , avec la princesse Louise-Charlotte , seconde fille du duc de Calabre , très-jeune et d'un extérieur séduisant. Les dots reçues et données , à l'occasion de ces trois mariages , furent celles d'usage dansles deux maisons souveraines de Naples et d'Autriche.
Au mois de mai i8i5 , le duc de Civitella , gentilhomme d'un caractère honorable, mais qui avait jusqu'alors vécu dans l'obscurité , périt d'une manière tragique, et avec des circonstances qui rendent cet événement mémorable. Fort attaché à Joachim Murât , et l'un des principaux officiers de sa cour , il ne put voir la chute de, celte famille sans une affliction profonde ; et le jour où les troupes, autrichiennes entrèrent h Naples, quoiqu'il n'eut rien k craindre et rien à se reprocher, mais incapable de supporter cet odieux spectacle , il se précipita du haut de sa maison et mourut sui-le-
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champ. Le duc de Civitella laissait plusieurs enËins en bas âge et une jeune femme d'une grande beauté. Les Napolitains ont le plus souvent recours h ce mode de suidde , et quand on croit voir dans une ËimiUe qu'un de ses membres a formé le projet déplorable de mettre lin à ses jours , on ne cherche pas à lui dérober les armes on les poisons, mais on essaie d'en prévaiir Taccomplissement par d'autres mesures.
Dans le cours de la même année, mounitàPidenne, Sgé de soixante-seize ans, Giovanni Melî, Sicilien , médecin et poète distingué. Ses compositions poétiques, écrites dans le dialecte «icilien , ont peut-être en Sicile plus de réputation qu'elles ne le méritent réellement , et sont moins connues en Italie. La ville de Palerme , où il était né , fit sculpter son buste en maiv bre, et se propose d'élever un monument k sa mémoire.
Le célèbre Giovanni Paësiello mourut en 1816, dans un âge encore plus avancé que le poète Meli. Ce grand compositeur a fait subir une révolution complète au système musical. De froide et mesurée qu'elle était, la musique est devenue par lui abondante et spontanée. Dans sa jeunesse il avait pour rival Cimarosa ; dans ses dernières années , Rossini , qui le détrôna ; rien ne change plus vite que le goût public en matière d'art musical. Paësiello fut , pendant sa vie, comblé de gloire et de richesses ; on l'honora de magnifiques funérailles; son éloge fut prononcé en public , et ses sœurs, qui l'aimaient tendrement , lui firent élever un monument en marbre dans l'église de SanU- Maria Nuova.
U y a une autre mort de 1816 , que l'histoire doit enregistrer : c'est celle de Domenico Giovanelli , à l'âge
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de (%nt quinze ans, moins comme un exemple reniarquablede longëvité, que pom- h manière dont il disposa de ses grandes richesses , frait d'une existence modeste et laborieuse , et quil distribua par son testammt aux pauvres de Lentella , sa patrie. Cet homme de bien avait TU mourir de vieillesse un petit-fils , son unique héritier naturel , et son nom s'ëteignit aveclui. Mais sa véritable Ëimille, ce sont les pauvres qui honorent sa mémoire et bénissent son nom en conservant religieusement le souvenir de ses bienfaits.
C'est aussi en 1816 qn'est mort le prince de Hesae- Philipstadt, membre d'une maison souveraine d'Allemagne , capitaine-général des armées napolitaines : il a dignement soutenu l'éclat de sa haute naissance par ses vertus privées , ses talens militaires et sa valeur.
Deux années plus tard, en 1818, succomba le lieutenant-général Saint-Clair, émigré français, qui s'était dérobé fort jeune aux bouleversemens de sa patrie, et avait pris du service dans les années de Naples. Le général Saint-Clair s'était fait aimer de la cour et chérir de la reine Caroline d'Autriche, i l'affection de laquelle il répondit par un attachement respectueux et discret dans la prospérité , par un dévouement courageux dans ses malheurs. Homme d'honneur, aimable et bienfaisant, il fut regretté de tous ceux qui l'avaient connu.
XXXVin. Le roi fit, à cette époque, un voyage à Rome pour témoigner sa vénération envers le souverain pontife , se faire honneur auprès de lui du concordat , en obtenir des bénédictions et des indtJgences.
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Quoique ta duchesse de Florida > sa nouvelle ^rnuse, l'eut accompagaë, sa suite n'était pas nombreuse, et le voyage eut lieu sans éclat. Maïs le roi voulut retrouver à Rome le bouffon napolitain Casacciello , qui n'eut cependant aucun succès dans cette ville ^ car il n'en est ps dn rire comme des larmes : à dix-huit siècles de distance nous pleurons sur les malheurs de Germaoicus et d'Agrippine, parce que nous les comprenons, et qu'ils répondent à des sentimens inséparables de notre nature j mais les bouffonneries qui amusaient les Romains sous les empereurs ne feraient maintenant rire personne. Ainsi les facéties de Casacciello, fort plaisantes à Naples sans doute, à Kome laissaient de glace tous les spectateurs, et on mettait en question l'esprit du roi quand on le voyait en rire de si bon^icœur^
Pendant que le roi était k Rome , il accorda la permission de rentrer dans leur patrie à dix Napolitains qui avaient émigré en i8i5, les uns pour suivre Joachim , les autres pour échapper à la vengeance des Bourbons. Sur les dix, il y a trois personnages remarquables, le comte Zurlo, le baron Poerio , et Davide Winspeare , dont j'aurai occasion de parler plus tard , et que la fortune r^rvait à de nouveaux honneurs comme à de nouvelles adversités. Ferdinand revint à Naples avec son frère Charles IV, qui , après avoir occupé vingt ans le trône d'Espagne , s'iîtait retiré à Rome depuis la révolution de 1807 , et n'avait ressaisi ni sa couronne ni sa pubsaace à la chute de l'Empereur, dont Ferdinand VII avait seul profité. Ce prince avait déjà ù.il à Naples un voyage d'agrément -, on di-
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sait alors que cette fois il venait y établir sa rt'sidence. Les deux &ères se tëmoigaaient une tendre affection , et le public admirait au sein des grandeurs ces sentimens naturels dont la vie des cours affaiblit souvent l'empire, et dont les familles de rois offrent si rarement l'exemple. Après le retour du roi son père à Naples , le duc de Calabre se rendit aussi à Kome , où il trouva la reine d'Espagne gravement malade. Ce prince reçut ses derniers soupirs, et s'empressa de revenir aussitôt dans le royaume.
XXXIX. Sur la fin de cette même année , le vieux roi ût une maladie qu'on crut mortelle, et pendantle cours de laquelle Charles IV lui donna les preuves les plus touchantes de son affection. A la nouvelle du danger que courait Ferdinand, les Napolitains tremblèrent pour eux-mêmes , dans la crainte que le duc de Calabre ne changeât le système du gouvernement; on le savait enclin aux mesures de rigueur , ennemi de la politique de conciliation, et intimement lié avec le prince de Canosa. Chose incroyable, et pourtant vraie ! les ministres du roi mourant étaient ceux qui déchiraient avec le plus d'ardeur la réputation de l'héritier présomptif de la couronne. Mais Ferdinand se rétablit, et saguérisoniut célébrée par des réjouissances publiques et des cérémonies religieuses , à l'occasion desquelles les littérateurs les plus distingués composèrent des pièces de vers et des écrits en prose , dont on a fait un gros volume , pour témoigner de la satis&ction gé-> nérale. Le roi fit publier qu'il était reconnaissant d& toutes ces preuves d'amour, et les ministres annon-
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caieot que sons peu il prendrait ooe relation agréable aaxlibëraax. CeuxHÙ , parmi toutes les espérances qu'ib anraientpu concevoir, s'arrêtèrent à celle d'une constitution , et se noarrissaient de cette chimère qoand on apprit que Ferdinand avait fait couper sa queue en signe d'un changement de principes politiques. Je rappellerai ici , pour l'intelligence de cette grande révolution, ce que j'ai dit dans le cinquième livre de mon histoire, qu'en 1799 la populace regarda comme des jacobins ceux qui ne portaient plus de quoie, et que cette preuve d'opinions révolationnaires servit de base à plusieurs condamnations de la junte d'uat. C'est ainsi qu'une mode Invole, source depersécntions il une époque, réveillait de douloureux souvemrs, quand le roi y renonça plus tard par lui-même , sans que la nation lui en sût beaucoup de gré , mais sans y trouver un sujet de plaisanterie.
XL. Charles lY tomba malade lui-même peu de temps après. Le roi, qui se livrait à Persanoà son divertissement favori de la chasse , en fut aussitôt informe ; cependant , soit qu'il espérât une prompte guérison , soit que la passion l'emportât , il ne retourna point à Naples sur cet avis. Charles , inquiet et agité, demandait à ceux qui l'entouraient des nouvelles de son frère , et on lui répondait , pour calmer ses inquiétudes et son impatience de mourant, que le roi était en chemin pour revenir. Mais ce prince , ennuyé des lettres et des courriers qu'il recevait à chaque instant, défendit d'ouvrir une dépêche qui venait d'arriver , et de loi parler de son frère avant son retour d'une partie
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de chasse arranges pour le lendemain et dont il se promettait beaucoup de plaisir i cause de la quantité de sangliers et de cerls qu'il y avait dans le pays. On obëit, et la lettre ne fut décachetée que le lendemain, après la chasse. Elle portait que Charles IV était à l'agonie, que l'espoir d'embrasser son frère semblait seul la prolonger encore quelques instans , et qiie de sa voix défaillante il demandait avec effort si son frère était arrivé. Ferdinand se contenta de répondre: « £h bien, maintenant il sera sans doute mort; j'arriverai trop tard. Avant de partir, j'attendrai d'autres nouvelles.*
On en reçut bientôt \ Charles IV avait cessé de vivre. Il eût été scandaleux de rester à Persano et de continuer à courir les bois j le roi se rendit à Portici.
Charles IV appartient à l'histoire d'Espagne; c'est i eUe déjuger son caractère et de dire ses malheurs. Il nous suffira de rappeler que ce prince était iié à Naples en 1748 , et avait quitté le royaume en i jSg avec son père, Charles IH; que pendant son enfance, sa gaité et ses manières caressantes l'avaient rendu cher à sa iàmille et à la cour, que , dans les derniers temps de sa vie , Ferdinand trouva en lui un bon frère , et les courtisans qu'il avait amenés d'Espagne un ami plutôt qu'un maître; que dans une capitale étrangère il avait payé l'hospitalité qu'on lui donnait par la bontë de son caractère» et que le 19 janvier i8ig il moorot pieusement et avec sérénité.
Les fiinérailles du roi d'Espagne furent célébrées six jours après sa mort, et pendant cet intervalle, on observa les singuliers usages du pays oà il avait régné.
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Ainsi on lui servait des allmens , on feignait d'exécuter ses ordres, comme s'il pouvait encore manger et commander. Au moment où on refermait la tombe sur son cadavre , on l'appela trois fois par son nom , on le secoua trois fois, et on le pria trois fois de répondre, afin de constater que c'était bien librement qu'il sortait de ce monde ; l'orgueil de la royauté ne permettant pas de laisser croire qu'en mourant il eût obéi à la loi générale de l'humanité. Ses dépouilles mortelles , déposées d'abord dans l'église de Sainte-Claire, où sont ensevelis les rois de Naples , furent ensuite transportées en Espagne. Le jour même des obsèques de son frère, Ferdinand se rendit de Portici à Carditello pour une partie de chasse , et la veille il avait eu soin de faire inviter sir William A'Court, ambassadeur d'Angleterre, à l'y accompagner. Le ministre anglais répondit, qu'une triste et auguste cérémonie (sans l'indiquer davantage)rempêcheraitde3e rendre le lendemain à l'aimable invitation du roi ; mais le jour même , et pendant que sir William assistait dans l'église à l'oraison iiinèbre de Charles IV , il y reçut une autre lettre , envoyée directement de la cour à l'élise Sainte-Claire , par laquelle le roi fe priait de venir le rejoindre à Carditello , aussitôt débarrassé de la cérémonie des fiinérailles. L'ambassadeur, surpris et aHligé, se rendit à Carditello, et il a raconté dans la suite que jamais il n'avait vu le roi plus gai ni plus heureux à la chasse.
Mais dans les jours suivans , l'idée de la mort s'empara de son esprit et l'agita vivement. Son frère était âgé de soixante-onze ans : il vint à penser que dans sa famille la plus grande longévité ne dépassait guère l'âge
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de soixante-dix ans , et il eu avait soixante-Deuf. En proie à ces inquiétudes, Ferdinand se tourna du câté de la religion , et fit vœu de construire un ermit^e de capucins, qui effectivement surgit peu après au milieu du bois de Capodimonte , à proximité du palais ; une des cellules de cet ermitage , qui en contenait »x, ëtait réservée pour le roi , quand , iàtigué du poids de la couronne, il songerait à se retirer du monde. Joachim avait eu l'iatetition de couper ce bois en grandes allées pour la chasse â courre, et d'y établir une espèce de tournoi, et Joseph aurait voulu en faire un jardin agréable et un lieu de plaisir. Le caractère des souverains se manifeste bien plus souvent et bien mieux dans ce qu'ils font pour eux-mêmes et leur amusement particulier, que dans leurs actions publiques, ordinairement calculées pour éblouir, ou commandées par une nécessité impérieuse.
XLI. Trois mois après la mort de Charles IV, le Toi eut k faire les honneurs de la capitale à l'empereur d'Autriche, François I", qui se rendit à Kaples avec une grande magnificence, accompagné de l'impératrice, d'une archiduchesse, du prince de Metternich, etde plusieurs autres personnages de distinction. L'empereur fut pompeusement accueilli , et logé dans le palais. Arrivé dans le mois d'avril , il quitta Naples en mai , et avant son départ Ferdinand conféra au prince de Metternich le titre de duc de Portella (c'est une ville frontière, une des entrées du royaume), ajoutant à cethonneur les plus riches présens. Déjà il avait nommé le général Bianchi duc de Casalanza, en mémoire et en
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récompense de la convention qui porte ce nom , et duc de Dino , M. le prince de Talleyrand , à qui Napoliîon avait autrefois donné le titre et la principauté de Bënévent. Les ambassadeurs Ruffo, Serra Capriola et Castelcicala reçurent , vers la même époque , de fortes pensions , et les ministres Tommasi , de' Médici , Circello , Naselli, des gratifications considérables. Le roi fit adjuger à vil prix, au général Nugent, les immenses domaines de Castel Voltumo ; c'était an don mal déguisé. Tommasi , de' Médici et Nugent obtinrent encore bientôt après de la munificence du souverain cent quatrevingt mille ducats sur les épai^es de l'administration , ou, pour être plus vrai, sar les privations, le dénuement et la misère de Tannée. Par une prodigalité jusqu'alors sans exemple dans les annales des lai^esses royales , Ferdinand fit don à la margrave d'Anspach d'une grande place dans la charmante rue de Pausilippe à Napies ; et cette dame , pour mieux jouir de sa nouvelle propriété , l'entoura de murs, y dessina des jardins , et y construisit une maison. Le jour de sa fâte , aux anniversaires de sa naissance et de son mariage , le premier de Tan, et à chaque prospérité de palais, le roi accablait sa nouvelle épouse de présens bien plus riches encore. Ainsi ce fiit pour elle qu'il acheta , des héritiers de Salicetti, une villa sur le Vomero , bStie vingt ans auparavant par un certain Lulo , favori de la reine Caroline, et, disait-on, pour ses plaisirs secrets, dont le ministre de la police sous Joachim avait ensuite fait l'acquisition et qu'il avait agraudie.Le roi , en la donnant à son épouse , voulut qu'elle fût appelée de son nom la villa Florida '. Mais elle n'était pas en-
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core assez grande \ il y réunit des domaines , y ajoata de nouvelles constructions, et d'une main prodigue embellit toute cette propriété. C'était à la villa Florida qu'on nourrissait à grands frais des Kangarous , animaux d'une conformation bizarre , qui marchent souvent sur les pattes de devant, et qiù ont une longue queue repliée autour du corps. L'Angleterre avait cédé à la cour de Naples dix-huit de ces vilains animaux , en échange de dix-huit papyrus d'Herculanum non encore déroulés. Tel était le prix convenu avec sir William A'Court , chargé de négocier cette importante affaire.
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XLII. Ud décret du roi dans une question d'intérêt prive causa dans le public une inquiétude générale. La compagnie Redinger était créaneière de l'Étal, pour des ibumitures faites à l'armée de Joachim ; mais une difiiculté dans la liquidation du compte définitif avait traîné l'aSaire jusqu'en 1818. Quand le compte lut arrêté , intervint une ordonnance royale pour en interdire le paiement , a attendu que l'objet de ces fournitures a été , disait le roi, d'entretenir une guerre injuste contre nous , d'empêcher lé retour du souverain légitime , et de prolonger l'occupation militaire. » Une fois appliquée à Redinger, cette fin de noa-recevoir devint un principe de l'administration des finances, et occasiona des pertes considérables à beaucoup de particuliers qui se trouvaient dans le même cas. Ils se plaignirent , et on craignait de voir étendre cette doctrine au gré de l'esprit de réaction. Car si c'était un tort d'avoir fourni des vivres , et si on le punissait , ceux qui avaient soutenu le gouvernement de Murât de leurs conseils et de leur épée devaient redouter un traitement encore plus rigoureux.
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La conduite du roi et de ses ministres trahissait, dans ses moindres détails, leiirhaine pour tout ce qui se rattachait à l'occupation française. On avait percé à Naples, pendant cette époque, les deux rues appelées del Campo et du FausUippe, les plus magnififpies et les plus grandioses qu'il y'ait au monde ; le roi ne passa par l'une d'elles que trois ans après sou retour , et jamais par l'autre. Il ne visita point les travaux de Pompéi , exhumée de sa tombe , et les fouilles furent presque interrompues , parce que les deux souverains français y avaient pris beaucoup d'intérêt. On changea tous les noms qui appartenaient à leur règne , excepté celui de la maison Caroline , qui conserva le sien , quoique fondée par la reine Caroline Murât ; mais, disait-on , sans rougir de le consigner dans les actes officiels du gouvernement , parce qu'elle rappellerait les vertus de la reine Caroline d'Autriche. Toutes les fois que dans le conseil il était question d'un fonctionnaire ou de tout autre personnage , le roi demandait : n Est-il des nôtres ou des leurs ? » Les modes , les usages , les couleurs adoptées pendant l'occupation française, étaient en horreur ; si l'on avait conservé les lob de cette époque , c'était grâce k l'esprit de conciliation et de sagesse qui animait le congrès de Vienne. Le caractère distinctif du gouvernement , pendant les cinq premières années de la restauratioti , fut l'hypocrisie avec laquelle il cherchait à dissimuler ses haines ; au fond du cœur il y avait unsentimentque les lèvres n'osaient pas avouer : la raison d'état coinmandait un tangage et une politique en désaccord avec les secrètes pensées du pouvoir ; aussi les mesures du gouvernement , soumises à des influen-
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ces contraires , ne pr^ntaient-elles aucune harmonie entre le but et les actes , par soite des tiraillemens qui (ébranlaient en sens divers toute la madiine sociale. Cette situation peut se résumer en deux mots. Le peuple ne remontait pas plus haut que la domination française: il lui appartenait eten représentait les idëes; le gouvernement était de l'autre siècle. U était vieux , tandis que le peuple était jeune, et cette difFérencc d'âge en amenait une plus ou moins habilement déguisée, dans les passions et les maximes des sujets et du prince. Mais ce n'était pas une maladie particulière au royaume de Naples. La même cause avait produit les mêmes effets dans tous les États de l'Europe gouvernés alors par la maison de Bourbon.
^UjIII. Ce sont les mêmes sentimens qui ontfait instituer l'Ordrede chevalerie de Saint-Georges , avecle titre additionnel de la Réioiion , pour marquer l'époque où les deux couronnes séparées avaient été réunies. Malgré le changement de devise et de couleurs qu'il avait fait subir à l'Ordre des Deux-Siciles , Ferdinand le détestait toujours parce que Joseph Bonaparte en était le fondateur, et qu'il devait son éclat au roi Joachim ; mais ta convention de Casatanza et les actes du congrès de Vienne ne lui permettaient pas de songer à l'abolir. On eut recours à un autre moyen : c'était d'accorder aux militaires diîcorés de la croix des Deux-Siciles la décoration de Saint-Georges à titre égal. Le premier fut donc révoqué , et le roi n'entendit plus parler d'une institution qu'il avait en horreur. Le nouvel Ordre de Saint-Georges était purement militaire , avec la desti-
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nation exclusive de récompenser la -valeur et les services rendus à la guerre, sur le jugement d'un conseil d'ofHcierS'génëniux. La dignité degrand-maitre apparteuait au roi , celle de grand-connétable au prince héréditaire , celle de grand-collier aux commandans de l'armée , celle de grand'croii aux généraux les pins illustres, et ainsi de suite en descendant par huit degrés jusqu'aux simples soldats. La couleur du ruhan est le bleu turquio avec une bordure jaune ; celles de l'étoile sont le rouge et le blanc ; la légende porte d'Un côté : « In hoc signa vinces » autour de l'effigie du saint ; et de Fautre : « F'irtuti n . Napolitains et Siciliens , Muratisteset partisans des Bourbons, furent compris indistinctement dans les promotions : et on pat croire que c'était un signe de concorde entre les deux parties de l'armée.
XLIV. La promulgation des nouveaux codesfîtbientôt disparaître les noms de Joacbim et de Joseph Bonaparte encore plus complètement. U y en avait six ; mais comme on ne changea rien aux codes de commerce et de procédure , je n'ai k parler que des codes civil et pénal , du code de procédure criminelle et du code militaire; sujet grave auquel je reviens souvent, parce que les révoltes, les guerres, les changemens de souverains, n'en disentpas autant sur l'étatd'un peuple, que ses lois fidèlement exécutées et identifiées avec la conscience publique. J'ai rapporté ailleurs ce qu'était la législation civile pendant la domination française. Nos moeurs et le sentiment général demandaient que le lien du mariage fôt resserré; mais dans le nouveau code il fut déclaré in-
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dissoluble ,saufdans les cas prévus par le coucile. Cette perpétuité du lien coojugal me paraît de nature à £ivoriser dans les familles la corruption des mœurs par le désespoir. La révolution française, danssa première ardeur d'émancipation universelle, avait détruit la poissance paternelle, que les lois de l'Empire ^'avaient pas suiBsamment relevée : c'était encore un point qui appelait des réformes; mais la commission de législation se jeta dans l'excès opposé. Il fallait améliorer le système hypothécaire; on n'y toucha point. Il fut pern^is de stipuler dans les contrats civils la contrainte par corps au détriment de la liberté individuelle. Enfin le code civil , au lieu d'être amélioré , perdità la révision ordonnée par Ferdinand ; mais ce qui reste de cette admivable législation sufiît presque au bonheur de la société.
Plusieurs vices de l'ancienne législation pénale furent conservés dans la nouvelle, comme la mauvaise gradation des délits, la rigueur excessive des peines, l'application trop fréquente de la peine capitale; mais on y ajouta d'autres erreurs. Ainsi le nouveau code pénal prévoyait des crimes de lèse-majesté divine, et les punissait avec une grande sévérité , comme si les blasphèmes de l'homme arrivaient jusqu'à Dieu et pouvaient l'offenser. Outrager Dieu, c'est un acte de démence : pour infliger au coupable le cbâdment qu'il mérite ,il faudrait l'enfermer avec les fous. On établit quatre degrés dans la peine de mo^'t, distingués chacun par.les vétemens que porterait le condamné en allant au supplice. Autrefois c'était une cruauté inutile de faire souffrir le coupable avant de l'exécuter; maison conçoit quel'ag-
DES NOUVEAUX CODES MODIFIÉS. lIC)
gravatibn des toarmens £nt un moyen, de graduer effectivement la peine de mort. Aujourd'hui vouloir aggraver ou adoucir la peine cajntale , et graduerla terreur do l'exemple seloti (|ué le coupable scta viSta de jaune oti de Doir, et qu'il narcherâau supplice arec des diau»swës oo'les pieds nufcy c'est une prétention ridicule^ CéS '^iéreacss, nonveUés pour le puhliô, etqui ne sOBk pas senties par U ooTià^maé, pe ikiiraîeiit pai eoUet datif» atie ioi ; elles ns jwnvent atteipdifeieur,bat.£i>-' fin«'tta'vice-tPès<giavedu.tioawaa OD4B:piëo&l , celfnt d'enlever aux'Juges-le pooroir-d^à tMsTrKniitié' qu'ils avùeot d'arbitrer la p6is« en-certains cas; Xiàrigutur d'un diAtiment. n'est pas ia néBie^ponc -tuua leB| eoftdàmaéB., pavce quel'îateiisil»-^ lasbBtftanoeedtpnor poirtîtenéeiauitensatiiHn de«haciin , et jJ^eud d'icM inrinitë'dedrcanstâDCeaniaraies et physiques. Ausii-le juge divrapt'il avoir la t&cokë de Varier quelque peu li durée d'tin ert^Bonaenient , poar oomhlcr autant que possm)le les'ditïiiteeiices qui tiennent à- !'%« , au sexe , k lapoeilion sociak,'à la sanûbiUté'daiooupaUe. Mais après avoir «gaaléces' vices, je-dois reotmoàUre que l'entière aboUrtioa de laéonfiKatiim.dDtHiait, malgré ces -taches, au nourtdn code pénal, tim -supériorité in^entse et iocoi^estable sûr l'aQcieiine.^égiBlatibn^' : MaiheureuSâtaeiU: il n'en' «st pasi à/t- mâfAe de la prfr; céduMscFÛaineUevqiri fut madifié«.Ji:;i<(â:dié3£tvantng«. OnJest)éraitdepuifl.loiïerteBips l'in»tM.i<ii*)H 4u jui;y) mais «ette ibis «ucMe U lallut y renoDtïcii!. Le .droit 4'iih- (acoérfer anrsinifJe ■mandat- d'amener iiit oonfirinéi U mise eu. aceuïation ppo^oncée par, troig ou ckiq JHges , au lieo de quatre o« 9ix qù'ile «taient auparavant , inno-
D,a,l,zc.bvG00gIe
CODK MILITAIRE.
vation qui enlevait au prëveau la diauce favorable du partage. ÂutrefiHs les jugés quiproiKHiçaientJa mise en accusation n'étaient pas ceux du procès lui-^nâme; ils le devinrent , et l'accnaé lut livré à dea magistrats déjà prévenus contre lui : ce qui était, un danger pour la justice et un obstacle à la sincérité de la discussion. Les moti& de cassation d'un airét furent moins nombreux ^ k condition de l'inculpé, déjà>peu favorable , devint trè^manvaise. liegouvememraiï voulait rabaisser l'ftutorité'de la magistrature suprême, qni en soutenant les lois est un des plus solidesappuis de ]a liberté. '
Lejcode militaire , appelé stattU , méritait des éloges soas plnsieuEs rapports , et sous plusieurs autres conservait de nonvtso les vices des institutions anàenaes. le crois que les denx plus graves consistaient à nepas distinguer l'état de guerre de l'état de paix et Ji trop étendre la juridiction des tribunaux militaires. Puisque les de-^ voirs du soldat ne sont pas les mêmes. en temps de paix qu'en temps de goerre, leur infraction constitue, selon les circonstances, des délits diffërens-, et comme la rapidité des monvemens d« la guerre ne permet pas d'observa* les formes ordinan-es de la procédure , il en résulte , ou qua les &utes du soldat sont impunies, ou qu'elles sont punies arbitrairement ; excès et défaut qui blessent également la justice et la discâpline. L'exten-. fflon de la juridiction militaire sépare la profession des armes d'avec les autres classes de citoyens , et c'est.ùn reste de féodalité encore précieux et cher aux gouvernemens comme aux armées. En temps de-pnix , la compétence des tribunaux militaires est très-bornée \ en temps de guerre , ils attirent à enx le jugement de tous
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les criTues', partie que, dans, la paix, U compétence eal fixée p3T le catpctèredu délit , dans la guerre , par eeloi du déKnquanI/
Au lumbre des peides du statut ,• figuraient Le? <mipB debâtonetkpfoIb»gation du sewice; niais ilaenuble que si'la probn^ttoa du service eetiinf%i^e comme .uti tààf tiitient ^l'état dilitakeluirrinénie estt^écaaneidiéré cjonuoe une professioD pénible et dépouillée de cette^ijkndëur morale qui inspire aux armées , avec l'instinct du cour rage ; air sentiment de'bonhearetd'orgueili.;Quaht^ux coups de' bâton, ils appartiennent sans doute à'Ia-trislB famille des cb^timens qu'on peut îàQiger ; mais cognirié c'est une p^nejk la fois douloureuse et înfiEnaote,-Kin apjidicatwir'ne convient pas à une. année recrutée parla conscription- dans tontes les-cJasses de lai sociëté.:On peut cependant en ïaire usage à la guerre contre eeujt (pli se cachent, refusent de oiavfilier,.ou<pcenneiit:la fuite, parce qne la lâcheté est déjà si bonteuse^quâ rien ne peut eiï aggraver l'in&mie.
' L'imabordination'est signaléédans tons les podea parmi les d^ts nUitsires j mais je ne vois' p^ qu'il ^y soit question des abu'8deràutarilié;-CepeadaBl,]ttHrt-aït contrat dans la sopi^é ; W drbits et les devoirs' soift réciproques et corrélatife, et à l'obéissance areugle qtt'on exigfe des uns devrait rèpoodïe, chestles aulfes, lejtlste exercice ^a pcfuVoir. A»' reste , ïa' procédure usitée devant lëi ti^nailx 'imlitaîres est lamâmeqit'en matière crimin^le «nfeuîrei Les sageà-désiràient l'établissement du jury, des 'améirorations dans les preeèfe par défeut et dtins-les procès de diffamation ^ la:sùbstilution fré(piièntè de la liberté sons caution à l'empriflon-
laa HïoïKMiiiU'iioB
nem^t, \é perfectionnebieiit des d^ate. judiciaires , et use application plus 'large do piàninpe moral pour critérium de la culpabilité. Une partie tfe ces përfèclioonetnetu sesâvait ^^iqiuie à la: p^ooédaré.- militaire, t|ai ne pouvait être ainâiorëe. atant Itt'pitJCjëdiire criminelle. ^éaamomsy^tSmai^é ces- heaoesyle sttUul dont jevièns'de pdi^-'^ât':peiit4UCt le anelDeiir des (îddèsririlitaires âeJ'Ewopfi; ■ .':!.■::'; ■
--^KLVi'Qn ne rddi^-:poiBtlë'j£ofllfr.aRbiiiB9tiBtify si esseotiâl et si vivemenl. àéeué » la ilëgifilatioif duc-Iee màtiàres<[u'il aurait' dû «ompnsndte^rBatiiidpërie'dails-un grand noialDce de loisy nt^Bmaiaet ordogAaacQS'diviel^ ses-) en. sorte que Las.ju|^nleB3 de ces.affaieeB dL^pê^odirënt.plus. que jainais.des capfioesion desJntÂîéi^.du gouvemesBeat. Sous la doniiD3tto>n£'a«çitbë , l'aiiiîtraiDe dii.pouvoîc reocontcatt (quelquefois d^s^ (^fj^es^dAitS lecouseild'Étatjmaisdepuisquecetljeitii^îtutiean'exiâ' tait plus, il s'eserçait''Eaiisrè^.e;t'Saiefr^in. Aussi', cpioiqiK radiiiini3txatioh.djiroyAumdt9Qit'ë^aé[^l^Wnt assez :;9age;et asseï lib^ale,- rari>itfiwt«- qdt «ett i^ U baBÈr^pu^eteUemetitauK'idiiKSde droit>«tdeju^ir») qu'eUetéstl'objetdela.faâinepidjitiquft..-'' '- .
XLVI. Lapromnlgalion deacodesfttt.wivie.declwBr geuen^ pfn^dérablcs. pa^^la rtiçrganisatjjxfj des t^ i()u<naux., un grand uowlirçidfrjuges^pwdJKeiitJflWB plawfts» eans.qaele ininistèiie,^»» indiquât^ ^:niptiJÈ,, et I^,stleoee quHlgafdsùtiainÛque la probitû^ien iCiHisue'de la plupart des magistrats destitues,, jft^ient pcoirç ^e ces, rigpeure a ««aient pas d'autre prinQi(iie.que l'injuste
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aveisifto (kfi.mwi^ieS;Qtdiiirai{>our leshominesetles choses de t'intetrè^e. Le public pviuparti pour Iis|uge5 dépouiU^de)e)ii<s fonelions^pt ceux qui embrassènat, à Jaâwtâ de ces 'cbv)geoieDs,'d«»;urci&98ionB 'Uiénl» y fireot fortOBSet 3e.troHvàceat inidembisëfli par aaiart veur. Le^ fois lie conupreo&exit.ptfs IscbangetteBA .cp^ s'est opéré dan^ke-eaprU»; Us^il£TGiientpa&i)iie]airé* probMicia des ^gpttternèiBens- absolus/ ràcomhlande.'ali publiolfs homoiËs i)a'ilsp«i3Cn««Qt, et (^uelèap cbot damn^tiop ^«vûait auxT^eex du- plu» grand noFnfcreiuti motif de ovoSance.Cowaeiisnejsaiplia-lesd^péauh teurs de la considération' ât dn teB|iet:i'piiblie,.'UsHK peuvent donner à leurs partisans, en récompense de leui^ services ,: i^a^de» jopi&B«nc^.«atAàelfec^rt^^es lichease^. Âmii .a'tftft^'amour d'eiçci, le-pltls-soti- Tent, que des hùmineisflanB honneur, sàn-nedémtion dans la ppoapéâtéf sana courage diàis lé pâ<iti ■■•■"■■■■ Auceste:, Iesortde6jii^fcoa9épviée«ni];llaoe'tt^i^tàlt pas assuré: déclaiésiilai&oViUed'pRt'unâtoideJbâi^k Bonaparte, un déccet-'i:emla>^eniv8ï2'par<'Miirat'GiîSÙ pendit leur inamoTibilitépoiiritroisJtiDSi le tfertll* d'<?^ preuTedevaitdQQcfinir«ni8i5^iuais)«B'réT«lUtltlnâ^dQ cette année pnilongèrftnt l'tnôertitQ^e'dè iMir ^baitiéM'j qa'une ordoo&aijoe: de Fenfinand déclara pn>vteiât« jusqu'Âla promuligation de Kteodss^. Le$ codes prdqml* gués et les tribuuaax recomposés au^ gré dti gbUvertie^ ment, on suivit rexempled&JoaoltHn ^ëtlfflnotiTeauii magistrats eurent encore àaubir troiâ a>»d'ëpi<«uve.'0n voulait les tenir par ce moyen 'data uaé dépën^nëp absolue de la cour et du miustire^ les bonnétes gens s'en indignaient, tous tremUaient pour l«ur avenir.
Douze. bvGoogle
ia4 DÉSoKiMxs
On trouva cœ précautions iosufilse'ntcs : tous les juges étaiait de [dus entourés d'e^ons ^ le vote de chacun , dans chaque affaire , était ré^lé&o gouvernement , et eowréatles msgistvsts fin-entpunis'j aeAoa l& caprice des nriiBStreg, par des r^>riniaBd68 , des lAeaaces , des congés, des translatiot^dapsaneprovince éloignée. L'ordre judidatrenejoiûssait donc pas dece qui est le pins indispénsable^ à l'-exerrace de ses devoirs , l'indépendance et Ja stabilité : 'il eh^Désoltait ;qiie ijes hommes naturellament (paisibles, '.et -occàpés an ^ence de la ctilture âes lettres ou-dè:; arts ;, n'étaient pœ les derniers i désiteriùpeirévcdtitio^ dam l'État. '
'JUuyU... La réorganisation, de la police fiit enoore une aOa^ hien plus importante! Ce ministère , en sortRntidesmainsir^nétiqnes du prince de Canosa, avait passé, coniniejeriùdit,soa3 ladirecticoideFrancesco Patrizio; et le catactère moJbilê et capricieux du nouveau dirécteiïr,,laissaiitt8ntât flotter les rênes, ettantôt les; rees^tant' avec: une force avenglé, l'indomptable com-sier qu'il avait à diriger (iinage et symbole du peuple niipolitain)., tantât profitait de la faiblesse inhabile du cavalier pour: s'emporter au loin, tantôt se c^r^it avec fureur sous des coups trop violemment appliqués. Lés anciennes sociétés libérales reprirent courage , et il. s'en forma d'autres ; là drculait un pamphlet provoquant à la révolte, ici une adresse hardie au ^pnyeraiu ; ailleurs c'était uDie constitution imprimée qu'on répandait dans le public ; partout se manifestait la désaffection générale pour le gouvernement , dont ]es,parlisans étaient attaqués et accablés d'insultes.
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Ces désordres éclataient aartout avec plus de violence et en plus grand nombre dans ta province de Lecce , où le roi envoya en qualité de commissaire , revêtu de grands pouvoirs qui comprenaient la clause A'Mter ego, le général Church , officier anglais très-connu en Europe , dont l'entrée au service de Naples se rattachait à des circonstances peu honorables , oubliées depuis, et entièrement effacées par une gloire plus pare. H se montra fort rigoureux, maisjuste; cent soixante-trois membres des sociétés secrètes périrent par la main du bourreau , ce qui épouvanta les autres , rendit du courage aux honnêtes gens et aux magistrats , et rétablit Tordre dans cette province. Mais ce fut sans profit pour la tranquillité générale du royaume; car les germes de la liberté , favorisés par le carbonarisme , se développaient rapidement : et puisque j'ai prononcé ce mot, il est temps que je lasse connaître l'origine , les progrès, l'immense extension , les vices et la corruption de la secte des Carbonari.
XLVID. Des Napolitains proscrits en 1799, initiés, en Suisse et en Allemagne , aux secrets d'une association mystérieuse qui portait un autre nom, de retour ix Naples , y avaient introduit le carbonarisme , qui resta long-temps faible et inaperçu. £ni8ii, certains sectaires français et allemands, qui se ti-ouvaient dans le royaume de Naples, conseillèrent à la pobce de iàvortser la propagation deleurs principes dans les rangs du peuple, comme moyen de civilisation à l'avantage et dans l'intérêt des goavernemens nouveaux. Le ministre de la police était alors un Génois , du nom de Maghella,
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qui devait sa grandenr aux révolutions de France et dltalie. Cet homme se laissa sMtiire pav la ressemblance du carbonarisme avec la franc-maçonnerie; d'ailleurs, il avait soub les yeux l'exemple des francsnucoQs, rallies sans peine iila dynastie de Bonaparte; et, en conséquence il obéît k la nécessité de se concilier rattachement du peuple par tons les moyens ; nécessité qui entraîne sans cesse les gouvernemens de nouvelle créatitM) à des entreprises téméraires et pleines de dangers. Maghella , dans son inexpérience, ne voyait pas que les partis qui favorisent un gouvernement établi travaillent au grand jour, tandis que les factions opposée» ont besoin de- mystère et que les opinions d'une secte en harmonie avec tes iAléifêts populaires se propagent rapidement et jettent des racines profondes dans les esprits. Le carbonarisme , dont les principes étaient conformes aux vœux des Napolitains et à l'esprit du siicle, devait naturellement communiquer an peuple une hardiesse d'opinions dangereuses pour la stabilité du gouvernement.
L'imprudent ministre ne prévit aucun de ces dangers , et proposa au roi Joachim de seconder la propagation de cette société dans ses États. Celui-ci , par instinct de roi plutôt que par calcul , fit d'abord quelque résistance, mais accorda enfin son consentement ; et le carbonarisme s'introduisit ouvertement dans le royaume , pour ainsi dire , sur l'invitation du pouvoir. Appelé par la police , il aurait dû exciter des soupçons ; mais il trouva crédit et faveur, grâce à la corruption des mœilrs publiques; il faut ajouterque, sous un gouvernement nouveau et ombrageux , après tant de révo-
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lutions qni avaient confondu toutes les idoea, coaigie la police âistriboait des places et de l'argent, l'afBliation semblait être un moyen de fortune. Aussi l'inOuence de la secte s'accnit rapidement avec le nombre de» sectaires; beaucoup de fonctionnaires publics y entrèrent, et beaucoup d'affiliés entrèrent dans les fonctions publiques , en sorte que toutes les adrainistrations du royaume furent bientôt peuplées de Carbonari.
Mais on ne iut pas Jong-temps k trouver qu'il y en avait trop , et Je gourernement coDunençait à s'inquiëter, quand arriva au roi.Joachim une lettre du savant Dandolo , conseiller d'État du royaume d'Italie. < Sire , (I lui disait-il , le carbouarisme se répand en Italie; ex- « pulses-le de vos États , si vous le pouvez , car c'est u une secte ennemie des rois. » Peu de temps après, Murât en eut la preuve. On n'a pas oublié qu'en iSi4, i l'époque où il était avec son armée sur les rives du Pô, les Carbonari s'étaient remués dans les Âbnuzes, et qu'il avait fallu , pour comprimer ce mouv^aent , un sage et babile mélange de la force et de la ruse. A cette nouvelle, la oolère de Joachim éclata, comme toujours, sans ménagement et sans frein ; il proscrivit la société , en persécuta les menibreset les déclara ennemis du gouvernement. C'està partir de cejtnju' qu'ils le devinrent en ^et , parce que la secte ouvrit ses rangs à tous ceux qui voulaient le détruire , tandis que les hommes de bien et tes caractères timidess'empressaient d'y renoncer. Bientâl les esprits ardots et les mauvais citoyens s'y trouvèrent en majorité.
Proclamés ennemis de Joachim par déclaration royale, et traités comme tels, les Carbonari envoyèrent
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des ëmtssiires en Sicile , qai furent bien acaueiUis par
le roi et mieux encore par lord 'William Bentinck. Ce dernier méditait alors de grands desseins. Désormais cette association , en gaerre ouverte avec un souveraia et alliée d'un autre , caressée par les grands , se croyant l'espoir de l'Italie et l'arbitre fittac de ses hautes destinées , ne se regardait plus comme une secte', mais bien commeuoe puissance. Au oommencementdeiSiS, l'orgueil du carbonarisme ne connaissait plus de bornes. Murât , qui se voyait abandonné de la fortune , cbercbait à se réconcilier avec lui et demandait presque pardon de sa conduite passée. Ce fut alors que la retraite des honnêtes gens et des esprits éclairés se fit sentir. Dans l'ivresse de ses grandeurs chimériques , le carbonarisme promit son assistance anx uns et aux autres , et ne tint promesse à personne ; il ne songea pas même à faire acheter son alliance ; il ne stipula ni concessions politiques, ni franchises d'aucune espèce, ignorant , sans doute , que les grands savent se montrer humbles dans l'adversité, insultans et ingrats dans la bonne fortune. Cependant il continuait à grandir , comme toutes les sectes en pareilles circonstances : le malheur et la prospérité sont également favorables à leurs progrès ; l'indifférence du pouvoir et la médiocrité les tuent. Elles se nourrissent des faveurs de la fortune et des persécutions du gouvernement \ ses rigueurs les popularisent , et elles renaissent sous la hache des bourreaux, comme un cheval fougueux emporte quelquefois le cavalier qui lui serre trop la bride.
Les Carbonari furent très-contens de la chute de
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Joachim Murât en 1 8 1 5, parce qu'ils espéraient trouver crédit et faveur auprès de Ferdinand , sur Ja ibi des relations amicales qu'ils entretenaient avec lui en Sicile. Mais le nouveau roi se montra tout d'abord ennemi de leur société , dont il entrava les opérations , ce qui les désabusa aussitôt et les déconcerta si bien qu'ils n'osaient plus se réunir. H y avait des milliers de sectaires dans le royaume , mais plus de secte. J'ai rapporté ailleurs comment le prince de Canosa , appelé an ministère de Ja police, s'était lié avec les cal- (lerari , avait poursuivi en secret les membres de l'autre association , et succombé enfin après avoir saacité de grands désordres dans le royaume. La secte des Carbonari prit alors un caractère différent \ de pacifique elle devint sanguinaire , et de la spéculation elle passa aux actes. Elle avait mesuré ses forces, qui étaient considérables , et désormais elle attaqua au lieu de se défendre , et forma des projets coupables dans ses réunions. H (allait , pour leur exécuticHi , des instr umens dociles et à la hauteur de ses criminels desseins ; elle accueillit donc et attira dans ses rangs , pour lés enlever au parti contraire , un grand nombre de Scélérats. Une main ferme et une consèience à l'épreuve de tous les criifies furent des titres snffisans pour y entrer; et ainsi dégénérée , la société des Carbonari , dont l'institution primitive aVaitpourobjet les intérêts généraux, devintV instrument et l'esclave de passions particulières. L'homme de bien et le méchant se trouvèrent enveloppés danS' ses. haines et ses vengeances.
En vain le pouvoir essaya-t-il de l'épouvanter par la rigueur avec laquelle il punit quelques-uns dé ses foi"^
Douze. bvGoogle
lio OEIGIHE BT PROGRES
fait». D^jà entre elle et lui la lutte n'était plus égale. Les offensés gardaient le silence ; on n'osait pas se porter accusateur ; les témoins déguisaient la vérité , la justice faiblissait ; tantôt on ne pouvait, tantôt on ne voulait pas punir : en sorte que l'impunité fat générale et oonstimte. Aussitôt , les malfaiteurs de toute espèce et tous ceux qui méditaient quelque scélératesse voulurent appartenir au carbonarisme ; les prisons se transformèrent en ventes; les Calderari , sous un nouveau masque , ambitionnèrent l'honneur de pénétrer dans ses rangs , qui se recrutaient sans cesse parmi tous les hommes que k justice poursuivait au nom de la société.
XLIX. Tel étaitle carbonarisme en iSiÔ.Divisée d'opinions etd'intéréis, mal compi>sée,plus mal disciplinée, l'armée lui offrait ses ran^ k cornnnpre. U ne tarda point à s'y glisser , d'abord auprès des soldats et des officiers subalternes. Dans l'état-major , un seul général tout an plus s'était laissé gagner ; parmi les offiôers supérieurs, il y en avait peu ; mais dans la milice provindale , offir ciers.et soldats (jeunes gens et propriétaires), tous lui appartenaient. Le clergé lui-même fut atteint de cette contagion ; depuis que la philo8<^bie avait affaibli certaines croyances , et la cornq>tion des moeurs effacé les autres , la religion était sensiblement dédme. H n'en restait que l'observation de vaines jnatiqaes, sans valeur devant Dieu, et iuutiles ^ la société ; des prières répétées cent fois Je jour par bat^ude,un.mouvementde lèvres étranger au cœur , peu de charité enversies pauvres, et moins par compassion de leurs misères que par
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ton et par vanité, sans autre sacrifice que la plus petite fraction du superflu ; la confession pratiquée comme moyen de vider sa conscience pour la cemplir de fentes le lendemain ; des actes de pénfteoee et non de repentir j enfin des superstitions, ou , qui pis est, de l'hypocrisie et du mensonge : voilà quelle était toute la religion du peuple et du roi.
Dans les premiers mois de l'année 1819, la secte des Carbonari ne complaît donc qae des hommes actJÊ et prêts à tout oser , plus capables de faire une révolution que d'oi^aniser un nouveau système de gouvernement. Mais vers la fin de cette même année, un grand nombre d'esprits éclairés et de personnages considérables s'y introduisirent, aussitôt qu'ils eurent remarquéson immense accroissement , ou que, irappés de la faiblesse évidente du gouvernement , ils eurent conçu l'espoir de conserver leurs propriétés an moyen de l'affiliation , dans le câs d'un bouleversement, et même de prendre part aux affaires dans le nouvel ordre de choses qui en résulterait. l<e carbonarisme avait déjàla force du nombre; il acquit de cette manière la force morale, que donnent i une secte l'influence et la ridiesse de ses membres : c'était dès-lors une puissance supérieure an gouvernement. Pendant les cinq premières années de la restauration , je me sais souvent demandé pourquoi les gouvernans étaient si pusillanimes. Est-ce lâcheté, me disais^e, insouciance mêlée de crainte , empire de la nécessité politique ? J'ai vu ensuite que le roi et son conseil avaient adopté les maximes de gouvernement que nos pères appelaient la sagesse; faire peu de chose pour l'opinion publique, tolérer ce qu'on désapprouve,
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céder et résister successivement , regagner par détours le terrain perdu, fatiguer, user, avilir: c'était là toute la politique de nos ministres , vieux par leur âge et par leurs principes. Mais les temps étaient changés. Le carbonarisme et la iranc-maçonnerie n'avaient été qu'une secte obscure dans le dix-huitième siècle ; les restes de l'autorité pontificale et du régime féodal faisaient obstacle à leurs progrès. Mais dans le dix-neuvième , les passions et l'esprit du temps leur avaient donné nn,e tout autre importance. Sous le règne de Charles III, les peuples pensaient avec l'intelligence des gouvernans ; sous le règne de son &ls , chacun pensait avec la sienne. On ne suivait plus une impulsion étrangère , on obéissait à ses propres idées.
Je n'ai rien. à dire sur les sermens, les rites mystérieux , les cérémonies du carbonarisme. L'esprit et l'importance des associations politiques ne résident pas dans les fonnes quelconques de leur organisation, mais dans les intérêts généraux qui unissent les hommes dont elles se composent. Pour faire bien comprendre la secte dont j'ai tracé l'histoire , il me sulËra d'ajouter quelesCarbonari représentent et sont effectivement les derniers rai^s de la société , qui , k la faveur des principes d'égalité , s'élèvent et se poussent vers les premiers : ce mouvement d'ascension des classes inférieures, chez les peuples qui ont des vertus et de la moralité, tend à leur faire adopter des institutions démocratiques ; mais dans la corruption du siècle présent, il n'a d'autre but que l'usurpation des emplois et du pouvoir , avec la démocratie pour mot d'ordre et pour drapeau. A l'heure oiî j'écris , c'est en iB-i/i, le caractère de cette
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3e(^ n'est plus le-méme ; je dirai en son lieu ce que je pense du changement. Reprenons le fil de notre histoire.
L. J'en étais resté à la fin de 1619. Depuis cinq ans 'e gouTemement semblait n'avoir agi que pour mécontenter ses sujets et ' s'attirer leur mépris. La foi politique s'éteignait dans les cœurs : c'est la dernière perte que puissent faire les gonvememens, infaillible symptdme de leur chute prochaine. La foi dont je parle est une religion d'attachement et de confiance, qul&it supporter par le peuple jusqu'aux injustices, quand il en est pénétré ; mais s'il ne Ta pas , la justice elle-même lui devient suspecte. Pour se convaincre de cette grande vérité , il suffit de jeter un coup d'oeil en arrière sur les derniers temps de notre histoire. En 1790, le gouvernement napolitain était une monarchie absolue , où le despotisme , il est vrai , s'exerçait avec modération : il offrait dans la pratique un certain nombre d'abus et de vieilles erreurs , des impôts vexatoires et onéreux, une justice mal administrée , dont les droits étaient souvent foulés aux pieds selon le caprice du pouvoir , des restes oppressiÊ de régime sacerdotal et de iéodalité ; mais la foi aveugle des populations était comme un voile jeté sur les vices du gouvernement , et qui le sauvait' de leurs conséquences. La révolution française éclate ; le despotisme, de modéré qu'il était , se montre sans frein et s'exerce sans pitié ; alors la foi chancelle et s'éteint dans quelques esprits, mais elle gagne dans le plus grand nombre par un efiet de l'ignorance. Aussi le gouvernement, moins légitime et plus fort, déploya une puis--
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sance prodigieuse contre la République parthénopéenne et après sa chute.
Survint la sanglante réaction de 1799 , suivie de la domination française pendant l'espace de dix ans ; le peuple acquit des lumières , et les propriétés de l'Église et des barons lui Ëirent partagées comme par l'opératioB d'une loi agraire tacitement reconnue. £n 1 81S , Ferdinand IV remonte sur le trône , et maintient on se contente de modifier légèrement le système établi par les souverains français. Ainsi, l'égalité civile, principal élément de la justice , est respectée dans les codes ; le fardeau des impôts reste bien lourd , mais il pèse également sur tous; l'administration intérieure est rigoureuse , mais sage. Les lois qui régissaient la police, quelquefois inexécutées, l'avaient cependant dépouillée de son arbitraire; le pouvoirjodiciaire était indépendant ^ les ministres du roi et les administrateurs des revenus de l'État étaient soumis à un contrôle public; enfin, les décurionats , les conseils de province , la cbancèllerie, plusieurs commissionsdecitoyens et de magistrats, formaient des institutions vraiment utiles : toutes ces lois et statuts équivalaient presque à une constitution libre. Les gouvemans étaient forts, le trésor était ridie; on entreprenait de grands travaux religieux ou d'utilité publique ; l'État prospérait. Si le présent se montrait sous de riantes couleurs , l'avenir promettait plus enoore ; le royaume de Naples était au nombre des mieux gouvernés de l'Europe , et avait peut-être sauvé plus que tout autre du naufrage de la révolution. C'était à son fHofit qu'il y avait eu tant de sang versé dans le monde.
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D'où provenaient doncle méconLentement des sujets, les séditions , les révoltes ? Que manquait-il aux espérances de la nation ? la foi du peuple à son gonvemement. Les atrocité de 1799, lli^npocrisie des cinq premières ann^s de la restanration , les intrigues dn ministère , les antécédens du roi , l'incapacitë du pouvoir, l'avaient anéantie. Lecorps social jouissait d'une santé norissante , et , par une singularité bien reaiarqnable , la tête ne vivait plus. On croyait que le reste des institutions fi^nçaîses allait périr , et la moaardiie tempérée d^énérer en absolutisme ; les libéraux craignaient pour leurs personnes , les acqaâ:«urs de pro» priétés ecclésiastiques ou seigneuriales, pourleursbiens; et ce'qui làisait désirer une révolution , ce n'était pas on mal présent , mais la crainte d'un mal avenir. l'ai pro^ mis, dans les premières pagesde ce livre , qu'après avoir décrit les vices des di£fêrentes parties da gouvernement, je donnerais un nom à la maladie dont il est mort ; et pour tenir cette promesse , je dirai que les vices principaux étaient non moins le mécontentement injuste, ■ quant au présent , de toutes les classes de la société , qne la juste déconsidération du pouvoir , et que le mal aaquel il a succombé lut l'extinction de la foi monarchique dans le cœur du peuple.
On me pardonnera sans doute d'avoir interrompu le récit des événemens pour me livrer à ces considérations philosophiques : l'histoire n'est pas seulement destinée à rapporter les faits ; elle doit encore prononcer son jugement sur les actions des hommes , et remonter de l'effet à la cause ;d' ailleurs, j'écris sur mou siècle comme je le ferais sur des temps éloignés de nous; et si je crains
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de ne pas trouver dans la génération contemporaine approbation et ctwiiance entière , j^ai l'espoir d'être mieux apprécié dans l'avenir. Je sais qu'on accuse un ■ contemporain de flatterie ou de haine , selon qu'il porte un jugement rigoureux ou fàviurable ; et quoi qu'il fasse , on veut expliquer son livre par des idéra de vengeance , des opinions factieuses , ou l'esprit de parti. Mais quand les passions de notre temps se seront éteintes , mon ouvrage deviendra la vérité historique tout entière.
LI. Le carbonarisme s'était déjà introduit dans tous les rangs delà société , dans Tannée, la milice provinciale et le peuple, quand la police , organisée sur de nouvelles bases , ftit réunie au ministère de la justice. Ce changement pouvait avoir pour résultat de faire adopter par la police la régularité des formes légales ; mais , au contraire , ce furent les magistrats qui lui em~ pruntèrent ses procédés arbitraires et violens. Telle est la nature humaine , aussi ardente à secouer le joug pour elle-même qu'à le faire subir aux autres. La direction de la police fut confiée àan certain Giampietro, absolutiste décidé. Les plus clairvoyans annonçaient alors unerévolution imminente ; mais le gouvernement , soit faute d'intelligence , soit faute de courage pour se mesurer avec une crise , n'y voulait pas ajouter loi , et continuait à vivre sans souci du lendemain. Si quelque fouction-^ naife ou quelque citoyen zélé croyait devoir à sa patrie ou a sa chaire d'appeler l'attention du ministère sur les dangers de l'État , loin de trouver faveur auprès du pouvoir, il devenait suspect , et on ne voulait croire que les aveugles panégyristes du présent , que ceux
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dont la Toix menteuse prophétisait pour l'avenir bonbear et tranquillité. Cependant le péril approchait de jour en jour, et le mouvement n'attendait plus qiie l'occasion d'éclater, étincelle qui allumerait on vaste incendie.
IJI. Deux mois après , arriva la révolution de Cadix. Les acclamations de l'Europe retentirent j usqu'à Naples, et on apprit bientôt que les souverains l'avaient reconnue. Ferdinand VII , en qualité de roi , Ferdinand I" des Deui-Siciles, comme infant d'Espagne , prêtèrent serment k la constitution des cortès. Cette révolution n'avût pas coûté beaucoup de sang.nilàitverserbeaacoup de larmes : c'était un changement qui ne paraissaitpasachetébien cher , et dont les amis de la bberté, surtout les KapoUtains, furent entboosiastes. Ces derniers désiraient, comme, je l'ai dit, des améliorations dansl'ordrepolitiqaeetnon un bouleversement social} ils ne songeaient qu'à rendre la propriété plus stable, loin de vouloir entraîner les fortunes dans un mouvement qui ébranlât toute l'existence nationale. C'est ce qui me &it penser que si U révolution s'était montrée avec sop cortège ordinaire de périls et de malheurs de toute espèce, elle aurait épouvanté la mollesse de notre lib^ ralisme.
L'exemple de l'Espagne avait une grande influence sur les Napolitains , h cause de la ressemblance des caractères et des mœurs entre les deux peuples. Aussi jamais les réunions des Carbonari ne furent-elles yius agitées, jamais cette société ne iit-elle de si importans et si rapides progrès. Gomme le succès de l'entreprise
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'dès4ors arrêtée dans les esprits dépeodait de TadhësioD de l'amiëe, on s'occupa aussitôt avec un zèle io&tigable de faire des prosélytes parmi les oflicieFs et les soldats. Il y en avait déjà beaucoup; mais en peu de temps leur nombre fiit plus que doublé. L'ëclat de la révolution espagnole et la gloire des Quîroga et des Riego avaient presque anéanti dans les consciences la religion du serment militaire, et Ëiit du parjure un acte d'héroifsme.
lie mouvement des idées libérales fut si grand pr tout le royaume , que le ministère assoupi se réveilla au Imiit de cette secousse. À la vue de tont le mal déjà fait, il pensa aux remèdes qu'on pourrait lui opposer, et flotta long-temps entre les concessions et la résistance , les rigueurs du despotisme et le langage de la liberté. Rappeler les Autrichiens, c'était iàireactedliostilité contre de' Médici , qui avait récemment persuadé au roi de les renvoyer; accorder la constitution réclamée parle peuple, c'était se mettre en opposition avec l'Autriche , et violer l'engagement pris au congrès de Vienne , de résister au torrent des nouvelles doctrines. Aji milieu de ces fluctuations , les oreilles s'habituaient à de sinistres prédictions qui ne se réalisaient pas, et le ministère retombait dans son insouciance accoutumée. Cependant une certaine agitation se manifesta vers le même temps en Calabre, dans la Capitanate et dans la province de Salerne ; des bruits alarmans recommencèrent il circuler ; on eut des motiË pour se croire plus gravement menacé que jamais , et la crainte finit par triompher de l'inertie et des habitudes dilatoires du gouvernement. Oii résolut d'adopter un moyen terme ,
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ane mesure faiUe et sans caractère prononcé, qui consisterait dans la promulgation d'nne loi jug<^ de nature à écarter le péril , moyennant une légère atteinte à l'aatorité royale, sans violer ouvertement les promesses faites au congrès. Élever à soixante le nombre des membres de la chancellerie , en faire élire une moitié par les conseils provinciaux et laisser l'antre i la no- ' mination du roi , diviser ce corps en deux chambres, avec publicité de discussion , et déclarer leur vote n^ dessaire pour tous les actes législatife , opérer ces cbangemens considérables par de simples ordonnances qu'on aurait glissas sans bruit et sans les appeler une constituti<Mi : telles étaient les bases du nouveau ^tut auquel le ministère avait enfin , quoique bien à regret , donné son approbation.
un. Mais un grand événement ût tout-à-coup diversion aux inquiétudes du gouvernement et à la fermentation des provinces. Un camp fut établi dans les plaines de Sessa, où l'année se réunissait et où le roi se rendit pour y séjourner. O, c'était depuis longtemps d^à une opinion sourdement accréditée, que les troupes napolitaines , à l'imitalion de l'armée espagnole de l'île de Léon , donneraient le signal de l'insurrection et demanderaient une constitution libérale. On savait bien que le gouvernement n'était pas sans crainte à cet égard , et quand on le vit , au méprisd'un danger qu'il n'ignorait pas , concentrer toute l'armée sur un seul point , quand on vit le vieux monarque se rendre sans inquiétude au milieu d'elle, les Carbonari, étonné» de cette confiance et tremblant à lenr
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tour, interprëtèrent la démarche du roi comme une coadamnation de leurs espérances et suspendirent l'exéculico de leurs projets.
Mais la formation du camp de Sessa ne se rattachait point auï événemens de l'intërieur } elle avait d'autres motifs; et je rapporterai à ce sujet ce qui en est par- Tenu à ma connaissance , après avoir déclaré , dans l'intérêt de la vérité , que mes renseignemens n'ont d'autre garantie que les assertions de plusieurs personnages très-haut placés dans le monde politique. Il paraît, c'est au moins ce qu'on in'a dit, que, dans le congrès de Vienne, ou dans une autre assemhlée plus mystérieuse de souverains et de diplomates européens, on avait arrêté la cession des Légations à l'Autriche et ceUe des Marches au royaume de Naples après la mort de Pie VII ; en attendant , on devait cacher cette résolution au souverain pontife ,' afin , disait-on , de ne pas affliger sa vieillesse , mais , en réalité , pour assurer le succès de cette combinaison , en attaquant la domination temporelle de l'Églbe pendant une vacance duSaint-Siége.En 1 8 1 g, le pape fit une maladie grave ; et aussitôt, de nouvelles troupes autrichiennes furent concentrées à Ferrare , tandis que la cour des Deux- Siciles annonçait la formation d'un camp dans les Abmzzes , afin de procéder à l'occupation des territoires désignés , immédiatement après la mort de Pie VU et avant l'élection de son successeur. Mais la Providence en disposa autrement. Le vieillard se rétablit et eut connaissance des secrets desseins tramés pom- le démembrement des États de l'Église. C'est alors que monseigneur Pacca , gouverneur de Rome , prélat
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dissolu et prodigue , complice de ces projets de spolùtîon , s'enfuit prAâpitamment avec des passeports autrichiens , accusé , disait-on , du crime ignominieux de concussion, ta cour de Rome &t demander au gouvernement napolitain pourquoi il avait annoncé l'établissement d'un camp dans les Abruzzes, On répondit que c'ébiit pour exercer une armée de formation récente ; et comme pour justifier cette réponse, on réunit effectivement des troupes dans les plaines de Sessa , au lieu des Âbrozies, à l'époque et de la manière que je l'ai rapporté. Au moment où j'écris , Pie YII est mort ; le Saint-Siège est occupé par Léon Xn, et les Légations ain^ que les Marches appartiennent encore à l'Église : il faut en conclure, ou que le récit qu'on m'a fait n'est pas exact, ou qoe les révolutions de 1 830, et le nouveau mouvement des peuples contre les rois , ont resserré plus étroitement que jamais l'alliance des monarchies absolues et du sacerdoce. Les contemporains ne sauraient décider si l'affaiblissement de la puissance pontificale eût été plus avantageux à lltalié , que œlte nouvelle extension des lois , des armes , de la politique autrichiennes , ne lui eût été funeste. Ia pœtérilé prononcera.
Les Carhonari Ge trouvèrent rapprochés et firent connaissance dans le camp de Sessa : unis d'opinion , ils le furent bientôt de coeur et d'amitié persotwftlle. On se jura fidélité à la cause , et désmrmais il n'y eut pLos de soupçons, plus de défiances, pour arrêter l'exécution des plus audacieux complots. Les sectaires eurent foi les uns aux autres et n'en devinrent que plus hardis. Le roi se montra plein de gaîté. Par une faveur toute
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nouvelle, il saluait souvent les Muratistes avec un sourire aimable^ et ceus-d, généraux et soldats, répondaient k ses témoignages de bienveillance par leur respect et leurs démonstrations d'attachement, soit dissimulation , soit légèreté de caractère de part et d'autre. Mais séduit par ces trompeuses apparences , te gouvernement crut pouvoir compter sur l'armée , renonça au projet de transformer la chancellerie en simulacre d'assemblée représentative , projet dont l'adoption lui avait coûté tant d'efforts sur lui-même , et se replongea dans sa sécurité ordinaire. Vers le milieu du mois de mai i8ao, le camp se sépara, et les régimens retournèrent dans leurs quartiers.
LIV. Sur la fin du même mois , les Carbonari de Saleme concertèrent avec ceux des provinces voisines un soulèvement général, et expédièrent de tous côtés des lettres d'avis et des émissaires. Mais les principaux moteurs de cette insurrection , chefs de la secte , quoique les derniers de la société par leur naissance et la médiocrité de leur fortune , se laissèrent persuader, par d'autres plus riches et plus timides , qu'U valait mieux suspendre encore pour quelque temps l'exécution de leurs desseins , et révoquer par de nouveaux messages les ordres précédemment expédiés dans les provinces. On ne s'entendit pas , il y eut incertitude , et le gouvernement prit courage au milieu des continuelles hésitations de ses ennemis. Plusieurs de ceux qui s'étaient révoltés fiireat saisis et jetés en prison , d'autres bannis par ordonnance royale. C'était encore une crise heureusement passée. Mais dans les profondeurs de la nation bouillonnait seci-ètement la masse immense des
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èlémens de l'insurrection , comme une lave dans les abîmes du volcan. Qaelle iîit l'ëtiucelle qui alluma rincendie, quel embrasement elle fit éclater, et comment on l'étouffa, c'est ce que je dirai dans le livre suivant.
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s DinS LE BOTAtTME. 1^ CONSTITUTION DEUaNDÉE ,
ACCOKUÉE, JDRÉE.
I, .Le a juillet 1820, aux premières luears du jour, deux sous-lieutenans, Morelli et Silvati, et cent vingtsept militaires (sergens et soldats) du régiment de Royal-Bourbon cavalerie , sortirent de leurs quartiers de Kola , secondes par le prêtre Menichini et vingt membres de la société des Carbonari , et marchèrent tous ensemble dans la direction d'Avellino pour s'y . réunir à d'autres afiBliés de la même société chassés quelques jours auparavant de Salerne et réfugiés dans Avellino, où la secte comptait beaucoup de prosélytes et avait une grande influence. La distance à parcourir entre Avellino et Noia est de dix milles ; la route traverse plusieurs villes et bourgades populeuses , dans un pays fertile, où l'air est saltibre, et où les habitans sont actifs , industrieux et avides de bien-être. En passant an milieu des populations , cette petite troupe de soldats et de Carbonari, fugitive, mais non pas en
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désordre , criait : «Vive Dieu , le roi et la constitution ! » Ce dernier mot n'était pas sans doute bien compris par ceni qui Tentendaient proclamer , et ceux mêmes qni criaient : « Vive la constitution! » n'en savaient' pas beaucoup plus ; nais tous y rattachaient certaines espérances. Les pauvres gens accablés par les impôts y voyaient la réduction des charges publiques ; les libéraux , la liberté ; les gens de bien , le bonheur de la patrie; les ambitieux , le pouvoir ; chacun enfin, son intérêt ou ses vœux , et la multitude fascinée répondait par ses acclamations et ses vivats aux cris de nos déserteurs qui ne pouvaient encore avoir de sens. Les révolutions ont besoin d'un mot , fût-il absurde et faux , qui flatte les passions et les intérêts de tout le monde ^ car si les furenrs des discordes civiles se owntraient dans leur nudité , personne ne se rangerait sous leurs drapeaux. Arrivé à Mercogtiano avec sa troupe , Morelli s'y arrêta et de )à écrivit au lieutenant-colonel de Concili qui commandait à Avellino , où l'antorité mi?ftaire et le pouvoir civil se trouvaient réanis entre ses mains : c'était sa patrie , et lui-même était riche , noble et audacieux. La lettre de Morelli portait que lui et ses soldats étiient les premiers , mais non les seuls , à prodamer le besoin universellement s«iti d'un gouvernement plus libre ; en secondant leur entreprise , le lieutenant-colonel de Concili assurerait une gloire immortelle h son nom. Avant même que cette lettre ne fât écrite , la renommée avait déjà répandu le bruit de ce mouTMnent dans tont le pays ; les autorités étaient dans la consternation , les milidens et le peuple dans l'enthousiasme. De Conc^i hésitait ; fâvoriseratt^l Mo-
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relli ou se prononcerait-il contre le' mouvemenlt P U tournait les yen avec aniiélé da côté de Naples.
n. Quand la noarelle des éréneraens de Nola parvint k IVaples, le roi se rendait , sur un vaisseau magnifiquement décoré , àla rencoiltre de son fils, le dnc de Calabre , qui -arrivait de Sicile et entrait au moment même dans le golfe. Le ministère se composait alors dn chevalier de' Médici , du marquis Tommasî , du marquÏB Circello et du général Nugent : c'était de' Médïci qni , selon l'opinion du monde et dans l'esprit de ses collègues, tenait le premier rang dans le conseil. Ons'assem^ blaaussitât;etcomme c'est l'ordinaire desgQuvernemene absolus , On s'occupa , non de la chose publique , mais delà manièredont il faudrait communiquer ausouverain cette grande nouvelle , sans l'effrayer et sans l'irriter : car toutes les fois qu'il avait interrogé ses ministres sur l'état des esprits dans le royaume , et sur les progrès nïenaçans du carbonarisme , ils lui avaient répondu que sa majesté pouvait compter sur ramonr des peuples et sur leur reconnaissance pour un gouvernement qni les rendait heureu:i ; et c'était par ce lanigage flattenr , par des louanges qui , en s' adressant au roi , rejaiUissaient sor eux-mêmes , qu'ils l'avaient , jusqo'au dernier moment, beroi d'illusions mensongères, et ataîent assuré leur empire. Le chevalier de' Médici avait toujours, dans les conseib tenus en présence du roi , repr^nté le carbonarisme comme un enfantillage ou comme le délire de quelques esprits , et affirme (ce qni était faux , msè adroitement calculé pour réussir auprès d'un souverain dévot) que les missionnaires en triomphaient souvent
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par le sacrement de la pénitence. Cette fois, 'û était impossible de dissimuler plus long-temps , et vers la fin du jour , le ministère prit la résolution de foire connaître au roi ce qu'on venait d'apprendre i en atténuant par un récit artificieux la grandeur du péril , et en assurant d'ailleurs que tout était prêt pour y faire fiice.
Cependant la nouvelle circulait ; on se la disait k l'oreille; les Carbonari remuaient sourdement; lesautorités s'agitaient , incertaines et alarmées ; les novateurs et les ambitieux se réjouissaient; il semblait que tes conséquences de la désertion de quelques soldats fiissent vaguement pressenties par tout le monde. C'était une espèce de fatalité. Le roi voulait se tenir en mer et attendre; mais, encouragé parles lettres de ses ministres , il débarqua enfin avec son fils , et aussitôt on se réunit pour délibérer. Timides conseillers de princes timides, habitués à gouverner un peuple obéissant et paisible , sans expérience des révolutions , inquiétés par une mauvaise conscience , les ministres flottaient d'incertitude en incertitude , et perdaient en discussions oiseuses ce qui a le plus de valeur dans les troQt4es civils, le temps. Nugent convoqua un antre conseil d'offiàers-gënéraux , dans lequel il fut déàdéqu'on ferait partir immédiatement pour Avellino legénéral Guillaume Pépé, gouverneur militaire delà province rebelle , avec ordre de combattre les insurgés et de réprimer le mouvement. Certain de l'approbation du roi, et pressé par le temps , Nugent fait appeler le général , lui parle de ses devoirs , échau0e son dévouement et lui enjoint de se disposer k partir aussitôt qu'il aurait informé le roi de sa nomination et obtenu la signature de
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ses pouvoirs. Vépé s'empressa d'aecepter ; il espérait que la répression decette révolte serait pour lui une source. de gloire et de iàveur, et ne doutait pas du succès. En cons<k|uence , il écrivit sur-le-champ au coinmandanl militaire d'AvelliDo , expédia des instructions , ordonna des mouvemens de troupes et de milices provinciales , annonça sa prochaine arrivée sur le théâtre desévéne^ mens. Maislorsque le général Nogent informa le roi elle conseil de cette nomination , on lui répondit que le gé* nëral Guillaume Pépé n'était pas un homme assez sûr) ' exemple qui suffit pour apprécier la pdilique des cinq premières années de la "restauration. La convention de Casalanzaetles actes du congrès de Vienne ayant garanti aux généraux de l'armée de Joachimia conservation de leurs grades et de leurs emplois, ces militaires avaient insensiblement acquis une certaine influence -. on leur avait confié descommandemens, et quelques-uns jouissaient en apparence de la faveur royale ; mais au fond le roi les détestait, les ministres s'en défiaient, et si le gouvernement, par calcul et par prudence , récompen" sait leurs services, il n'en soupçonnait pas moins leur fidélité et n'en aimait pas davantage leurs personnes. Ainsi de Pépé , ainsi de plusieurs autres généraux. Nu» gent lui-même n'inspirait pas une confiance absolue, puisque , minbtre de la guerre et commandant en chef de l'armée , il ignorait les secrètes répugnances du souverain et de ses collègues pour le général Pépé. Néanmoins, ce même général qu'on tenait pour ennemi et pour traître, au sommet de la hiérarchie militaire, était investi de pouvoirs estraordinaires dans deux provinces , comblé d'él<^es et de caresses, honoré de
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la grande croii de SaiW-Georges , ea reconnajasance de ses services , chargé d'organiser ks milices [M-ovinciales. Tout cela (itait monstrueux, et j'aurais à citer mille autres iaits du même genre , si bientôt je ne devais trouver l'occasion de les résumer tous en un seul.
Nugent ordonne au général Pépé de ne pas se mettre en roiue, et cherche h justifier ce changement pbr divers jnrétextes qui ne lui faisaient pas illusit» k lai-même. Pépé soupçonne La vérité , redoute quelque ' chose de pis, dissimule et ee tait. Cependant, il- allait prendre un parti ; on revint dans le conseil du roi aux moyens dilatoires, vieilles ressources de la feiblesse. Gouvernerons le présent comme on le pourrait , attendre de la fortune et da'la lassitude des opinions quelqoe mieuz pour l'avenir, céder, et , si l'on devait y gabier quelque ohose , user d'artifices et faillir à la foi jur^ On ne pouvait envoyer eontré les rebelles le général Nugent , mal vu de l'armée entière , conune instrument d'une sordide économie , et plus ma) encore du peuple, qui se rappelait tout ce qu'il avait eu à goutfrir des étrangers. Aucun des généraux siciliens n'avait de réputation parmi nous-, ils étaient tous en horreur aQx milices provinciales , dont les Muratistes formaient la principale force ; et quant à ces derniers , on n'avait pas confiance en eux : Us étaient, connne je l'ai dit, tous plus ou moins suspects. Malheureux et méprisable gonv«'nement , qui n'avait pas eu assez des souvenirs d'une longue existence, de ses grandes richesses, des emplois et des honneurs dont il disposait dans On siècle de ooivraptionetd'avidité, pour attacher fermement à sa cause ad moins une partie de la nation ! tant ses vieux pré-
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jugés dsoD incapacité présente oenlnilUaient tous cet arantages. Enfin le cooseil, forcé de dioiair contre ses sympathies , se détermina en iàveor <ln gén&vl Carascosa, qui, cependant, arait servi sous loachîm. C'était an grand nom dans l'année , on caractère à la hauteur des drconataDces les plcB difficiles , un habile instrument de l'autorité royale , mais qni n'inspirait au peuple aucune aversion , parce qne dans sa jeunesse il avait rendn des services à la cause deU liberté et prouvé 84m attadietnent poar on gouvernement plus libénd. C^r le vulgaire ne làisait pas de diffi^renee entre les opinions républicaines, le dévoûment à la £imilletle Kapoléon et le libéralisme de dos jours ; il leur voyate les mêmes partisans et les mêmes ennemis, les princes de la maison de Bourbon. IViur célélu^r l'ariivée du duc de Calabre, il y avait cercle à la cour; naieresprit d'adulaticm se sentait mal à Taise. Si le retour du prince était un motif de joie , les nouvelles du jour devaient asaombrir les physionomies , et les cœurs , troublés par le sentiment du péril^ se partageaient entre l'espérance et la crainte. Mais le roi se montra fort calme, et pour soivre un exemple dont la servilité des cours a fait nn •rdre impérieux , les courlisans jouèrent aussi la sérénité.
XtL Tandis que les heures se perdaient it Naples dans l'inertie et l'irrésolution , Morelli gaffait du terrain à efaaque instant: l'insurrection se propa^lit d'ellemâaean seul brait des événemeos, et par l'impuaité. Le même jour, elle envahit la Principauté ultérieure , dont Avellino est le chef-lieu, ainsi qu'une partie de la
Priaàpauté citërienre, et aUeigoit les frontières de la Capitanate -, en un mot , elle marcha ausii vite qne la renommëe. Alors de Concili, se voyant intéressé à favoiiser la révolution , se rangea sous son drapeau, effraya, sédui^t, trompa, selon les circonstances, les autorités <le la province, appela sous les armes des troupes régulières ^ des milices provinciales , qu'il fit camper enJace de Morelli, sons prétexte de former une ligne de défense, et s'aboucha secrètement avec cet oIRcier pendant la nuit. Ils arrêtèrent dans œtte conférence que le lendemain matin Us entreraient solennellement ensemble dans la ville , aux cris de -. f^ive la Constitution ! et parés des couleurs du carbonarisme. Le 3 juillet, à la pointe du jour, Morelli se mitdonc en marche de Mercogliano sur AvelUno, dans l'ivresse du triomphe. Le général Carasoosa , encore k Naples , où il jitteadait ses instructions et l'expédition de ses pouvoirs , roulait dans son esprit mille pensées diverses. Il voulait servir le gouvernement : c'était son intérêt et son devoir; mais il ne voulait pas combattre les libéraux, enfans de la même patrie, dont la puissance et la réputation grandissaient de jour en jour, et dont la victoire définitive, un peu plus tût ou un peu pins tard , était certaine ; il ne voulait pas trahir la monarchie et ne pas se prononcer contre la liberté ; sou cœur était livré à la plus pénible irrésolution. Le gouvemement , de son côté , avait bien quelques doutes sur la iidrtité de Carasoosa j il craignait que les pouvoirs dont ce général se trouverait investi ne devinssent roccasion et le moyen d'une trahison irréparable. C'était pourquoi on tardait à les expédier. Mais enfin on
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prit un moyen terme, à l'usage de la faiUesse et de la lâcheté-, on fît partir Carascosa en lui donnant un pouvoir discrétionnaire , mais pas de soldat». Il s'arrêta donc , faute de troupes, k Marigliano d'abord , et puia à JNola , parce qu'il trouva la route d'Avellino interceptée. Les soldats que le commandant de cette place avait rassemblés contre Morelli , tonte la garnison de la ville, des milices provinciales , des affiliés de la secte des Carbonari , des citoyens attachas aux idiées 13>éraies , étaient venus de toutes parts se réunir au noyau de l'insurrection , dont le chef, après avoir reçu d'avssi puissans renforts , avait fait campei* ses troupes sur les haaleurs de Monteforte , du côté de Naples , tandis que le mouvement gagnait dans les provinces du côté opposé. Les magistrats d'Avellino, l'intendant, Févéqaé, loi tirent un pompeux et brillant accueil , et prêtèrent dans l'élise serment de fidélité à cette caose dontles soldats se ralliaient xu cri de : f^ive Dieu, lé Roi, et la constitution/ Dans la cérémonie du, serment, Morelli déclara que so» entrepris n'était pas séditieuse, qu'il voulait respecter la monarchie, la famUle régnante , les lois , les institutions socinlea; env suite il s'approcha de l'intendant et hii montra un papier signé par le syndic dé Mercogliano -, qui attestait quÈ la compagnie du sous-beutenant MoreIK avait obn serve ^ns cette bourgade la plus exacte discipline et payé les vivres : c'était un certificat prescrit par les réglemens militaires, toutes les fois que lestcoupeSi voyageaient dans l'intérieur du royaume. Puis il se tourna vers de ConciH , et lui présentant, une autre fenille (le rôle de ses gens), lui dit : » Mai , Morelli ,
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« Gous-lieutehant, je vous obéirai , à vous Ueateniuit- « colonel de la même armée de S. M. FerdÎDapd I*, roi K constitubonnel. >> A{U^ quoi , on le vit aussitôt prendre l'attitude d'un officier subalterne devant son. chef) il cessa de donner des, ordres et d'élever la voix, en lémcùgnage de sa soamissioo au li^tenant-colonei de Gincili, qui prit en effet le conmandement.
lY . Dans cette mène jonmée du ^ j oiUet ^ la Capitanate , la fiasilicate et une grande partie de la Prinâpaoté eitérienre se soulevèrent tumdtueusement. Une lettre éoitc par deConetli, un courtier, le moincbe signal suffisait pour faire éclater des popalatious nombteusee. Mais au milieu du mouvement de l'iasurrectioQ et du fracaa des armes, on respectait les lois, on obéissait aux magistrats, on. rejetait les propriétés^ il n'y avait pas d'elFaston de saog; les haines individuelles sa taisaient ; la lévohition devenait aussit^ une fête publique : tout annonçait une JmfHJsion irrésia-: tibk.. Caraecosa était tot^oura à Nula, plus tapproehé dB:péril ««t dans la même ittcertitude. Général sans ^vr rnée , il ne mamfestait sa. présence et n'exerçait son autorité que par des lettres ou des espions. Il essayait de séduire les révoltés ; il faisait des protestations de fidélité au gouvernament , sentait plus vivement à chaque pas les difficulté de sa position, et se décourageait sans cesse davantage. U lui vint à l'esprit- qu'on pouri^t engager, k prix d'argent, l£s chefs de l'jnsurreetioa ^sortirda royaume , et qu'il eerait ensuite fi>Ft aisé de soumettre, par la forœ oA de roncier par la douceur uuê miultitiide en désorck-e. Le.gouvernemcnt, auquel
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il proposa cet eipëdieat, l'accaeilËt avec joie, hiea que ce fût pour l'autorité royale une véritable hnmiliation de traiter avec des sujets, rebelles ; mais depuis long-tenipsoa savait recourir à des bassesses de ce {^nre pour échapper à rimminence du danger, et c'était ce que coiQprenaieiit Le mieux des ministres pusillaoîmes qui se.{Hquaieat de finesse. Au reste, le général Carascosa se bornùt à suggérer cet ëipédieut i iJ désirait qu^un autre se chargeât de la négfMàatioQ , et que «e ne lîît pas un militaire. Il en écrivit au duc d'Astoli J &•voti,du roi ; il pria le chevalier de' Mëdici de s'eïi oc^ cuper , mais de part et d'autre essuya des refus, pivee qu'on redoutait de se compromettre on vis-à-vis du peuple, ou bien à l'égard du roi, et qu'on déclinak toutes les négociations épmi^ises en pareilles jdcQonr stances. Les souversius absolus ont toujours,' parune équitable dispoution de la-Providence, trop de oiurtisaos dans la praspérité , mais ne.trouvent pas de servie teurs dans les dangers de l'État, !
Dans la nuit du 3 au 4 juillet', le fçànér^ CariBCOsa se trouTÙtàlatétâde six cents.bo)nniies,'pendant'que le général IVuiuianite, à Nocera, et le général Campana, à Salome^ disposaient de troupes fdus nombrouses. Aucune de ces trois divisions n'était capable d'emporn teri^e seule' la poâtion de- Monteforte; réunies, elles auTÙent été plus que suffisaihtes: ;> mais on craignait de lesrapprocherionne comptait pas asses sur- la fid<^lîté du soldat , -et la bonne intelllgenoe des cbe6 jurait pu dégénérer en conspiration. Ijë^ anmaoia , le ^éaé^ ralCampana s'étant mis en mardieà rimprovi9t«,'dâ Salerne sur Aveilino, avec ane oolonne d'ii^nterie et
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de cavalerie, rencontra rennemï à mcMtié chemin et engagea oni; afFaire; mais bientôt il regagna en toute hâte ses cantonnemens de la veille. Dans la matinée du 5 , Nunziaiite se porte à son tourdeNocerasur lesinsurgés} mais, à peine en marche, ses soldats désertent en foule. Nunziante dissimule et ramène aussitôt à Noœra sa division affaiblie. Les raouvemens du général Campana n'étaient secondés ni par Carascesa , ni par Nunziante; ceux de Nunziante ne l'étaient pas davantage par les deux autres. Garascosa perdait le temps à sonder les d)e& de l'insuFréction , et leur fusait des offres inutiles , parce que les démonstrations hostiles des deux «itpes colonnes semblaient trahir la mauvaise foi de ses propositions. Chose étrange ! c'était le même goiivemement qui dirigeait ces tentatives contradictoires et destructives l'une de l'aulre. Ces fautes encouragèrent les mauvaises dispositions de l'armée ; un régiment de cavalerie abandonna audacieusemwt, enpl^njonr, les quartiers de Nocera, enseignes déployées et malgré les eff«rts de son éolonel) un bataillon de la ^arde rayale, qui venait d'y arriver, manifesta l'iiMentioB de ne pas combattre, et un autre batsilloA d'idfanterie , cantonnéàCasteUamare,se bviâit à l'esprit d'insubordination. ■
Telles étaient les dépositions du soldat. B n'arrivait pas une bonne nouvelle de l'intérieur des provinces. Un régiment eu garnison k Foggia s'était réuni aux insurgés ; les provinces de la PouiUe et de MoUse avaient pris les^armes pour la révolution , on commençait à remuer dans.la Terre de Labour; on ne savait pas ce qui se passtùt dans les Abruzzes et dans les Calabres, k
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cause de l'éloignement ; mais depuis long-temps il avait fallu rigoureusement surveiller ces dernières, et l'on savait l'esprit public très-ikvorable, dans les autres, à la société des Carbonari ; c'était assez pour n'en attendre que de fâcheuses nouvelles. Les troupes de garde au palais furent doublées ; des patrouilles plus nombreuses siltoiinèrent la capitale -, on surveillait sans bruit les milices dans leurs quartiers. Arriva, sur ces entre&ites, une dépâcbe du général ffunziante, qui parlait du naauvais esprit de sa division et terminait sa lettre par ces mots : « Sire, la constitution est universellement désirée par vos sujets; nous essaierons en vain de rester au vœu général. Je prie Votre Majesté de l'accorder. » La fidélité du signataire de cette missive ne pouvait être suspecte au roi ; né de parens obscurs , élev^ au milieu des discordes civiles et de la corruption qu'elles engendrent , Nunziante l'avait suivi dans toutes les vicissitudes de la fortune, et la reconnaissance du souverain pour les services et le dévoûmeut de cet officieT'^éuéral l'avait porté aux plus hautes dignités militaires, en le comblant de richesses et dhonneurs. Sa lettre augmenta la consternation et le découragement du ministère et du roi : cependant les assurances de Carascosa , qui promettait toujours de réduire les insurgés par la force ou par un arrangement avec lenra chefs , soutenaient l'espoir de Ferdinand, et on attendait avec anxiété la matinée du6, dernier terme passé lequel on engagerait vigoureusement la lutte si les né* gociations n'avaient pas réussi.
De nouveaux malheurs précipitèrent le dénoûment. Le général Guillaume Pépé , qui déjà savait être l'objet
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des soupçons de la cour, en Tint à croire, soit de Inîméme, soit par les sa^eations secrètes des partisans delà révolution , que le ministère songeait h le &ire incarcérer, et qa'il netrouverail d'asyle contre ses ressentimens que dans le camp de Monteforte. Décidé k prendre la fuite , il engage legénéral Napoletani à le suivre, et tons demc, k la nuit dose, se rendent ans quartiers du pont de la Madeleine. Officiers et soldats , les tronpes se rassemblent autour d'eux *, ils parlent , et moitié par séduction , moitié par menaces , déterminent un régiment de cavalene et plusieurs compagnies d'infanterie à déserter. Cette nouvelle se répand aussitôt dans la ville et pénètre jusqu'au palais. C'est alors que cinq Carbonari se présentent dans les appartemens du roi , en disant aux gardes et aux gens de service qu'ils sont les- ambassadeurs du peuple , et qu'ils, viennent en son nom et dans l'intérêt de la diose publique parler an roi ou à quelqu'un des grands de la cour. A toute antre époque , ce langage et l'audace de s'introdnire dans le palais il pa- • reiïle heure eussent été punis comme des crimes ; maïs les circonstances étaient changées , et un serviteur courut en toute bâte annoncer l'arrivée de cette députation, auprès de laquelle se rendit aussitôt le duc d'A*coli. n Nous sommes délégués , lui dit un des cinq , pour dire au roi que la tranquillité de la ville ne saurait Are maintenue, et que les citoyens eux-mêmes ne la défendraient pas ; si Sa Majesté n'accordait au peuple la constitution qu'il réclame. Tous, Carbonari, soldats, citoyens , hommes du peuple , nous sommes en armes. I^s membres de la société dont nous faisons partie sont rassembla, et tous attendent, pour agir comme ils le
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jugerontii propos , la répoosa du roi. ■ Je vais prendre ses ordres , ré|4ique le dnc d'Ascoli , qni revient un instant après, et, s'adressant au même personnage qni semblait le chef dç la députation, lui dit : « Sa Majesté, coDuaissaut le d^r de ses sujets , a àé\k résolu de leur accorder une constitution , et maintenant elle s^oocupe arec ses miniatree des mesures à prendre pour la faire publier. — Quand sera-t-elle promulguée P il faut que ce soit suT-le-champ, ou sinottl... Enfin nous yoUb donnonsdeux henres. » Un autre membre de la députation s'avance alors , et mettant la main , sans dire un mot , sur la chaîne démontre du duc d'Ascoli, la lui tire de la poche assez rudement , et après avoir tourne; le cadran de manière à ce que le duc et lui pussent bien voir l'heure , dit à haute voix : « H est une heure après minuit ; à trois heures du matin la constitution sera publiée. » Il rend la montre et ladéputation se relire. Ce trait d'audace appartient au duc Pîccoletti , gendre du duc d'Ascoli.
V. Le duc de Calabre , héritier présomptif de ta couronne , et trois ministres étaient perpétuellement à délibérer avec le roi. Le général rangent s'était rendu au quartier-général de Carascosa pour assister aux événemens décisif du lendemain , les négociations avec les rebelles ne devantpas seprolonger au-delà de ce terme, quel qu'en fût le résultat. Les ministres, tpii étaient restés à Naples , aussi lâches dans le péril que iiers dans la prospérité , suppliaient le roi de céder à la nécessité du moment et de consentir aux exigences des Napolitains , . en espérant mieux de l'avenir. Et plus le roi faisait de résistance, soit qu'il comprit mieux la portée des événemens , soit qu'il eût plus de courage , soit qu'il eût con-
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fiance dans les secours divios) pkis ses timides conseillers redoublaient d'instances et clierchaient à l'eifi-ayer sur les suites d'un refiis. Enfin le marquis Circello , vieillard odieux à la nation , mais dans un âge avancé trè»^ttaclié à la vie par l'amour des jouissances ntatérielies ,Jui dit en pleurant : «. Sire, j'aime Votre Majesté comme un père chérit son enfant ; ëcoutez et suivez; le conseil que vous donne une bouche fidèle ; accordez promptemënt une constitution , surmontez les périls du moment présent; la Providence aidera un prince reUgieui et innocenta reconquérir sur un peuple coupable les droits de sa couronne. » Le roi se rendit, et signa la 'déclaration suivante :
AU PEUPLE DO BOYADHE DES DEDX-SICILE
La Nation des Deux-Siciles ayant généralement manifesté le vœu de jouir d'un 'gouvernement constitutionnel ,
De notre pleine volonté nous déclarons y consentir, et nous promettons d'en publier les bases dans l'espace de huit jours.
Jusqu'à ce que la constitution soit publiée , les lois existantes resteront en vigueur.
Après avoir satisfait ainsi au vœu public, nous ordonnons aux troupesde retourner à leurs corps respectifs et à tout autre individu de reprendre ses occupations ordinaires.
Naples, le 6 juillet i8ao.
Signé Ferdikind.
Le secrétaire d'État ministre chancelier.
Le marquis TommAsi.
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VI. Des courriers immédiatement expédiés aux camps de Nocera , Mugnano et Monteforte y portèrent cette déclaration , quiaux premières heures du jour,le 6 juillet , parvint aux généraux Carascosa et Nagent. Ils avaient déjà renoncé à l'espoir de traiter avec les chefe de l'insurrection et prenaient toutes leurs mesures pour attaquer l'ennemi. À cette nouvelle , les troupes royales quittèrent leurs caatoonemens et les milices revinrent avec joie dans la capitale, aux cris de Vive Dieu, le roi, la constitution.' Mais de l'autre côté on voulut encore attendre poor lever le camp de Monteforte. C'est" ainsi que dans l'espace de quatre jours fut entièrement consommée une révolution qui n'aurait pas éclaté sous un gouvernement sage', et qu'un gouvernement énergique aurait écrasée dans son berceau.
Par un décret du même jour, le roi nomma de nouveaux ministres , et déposa l'autorité souveraine entre les mains du piince son fils , en considération des motifs énoncés dans l'acte suivant :
Ferdinand I", par la grâce de Dieu , roi des Deux- Siciles , etc.
Mon très-cher et aimé fils François , duc de Calabre , me voyant obligé par ma mauvaise santé, et d'après le conseil des médecins , de m' abstenir de toute occupation sérieuse , je me croirais coupable envers Dieu si dans les circonstances actuelles je ne pourvoyais pas au gouvernement du royaume, de manière à ce que les afiiiires , même d'une grande importance , aient leur cours, et que la chose publique n'éprouve aucun dommage. Jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de me redonner assez de santé pour que je pmsse régir l'État , je ne puis en con-
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fier le gooTernement à personne qui en soit plus digne' que TOUS, mon très-aimé fils, et parce que tous êtes mon Intime successeur, et parce qae j'ai déjà ëpronvé votre grande rectitude et capacité ; c'est pourquoi , de ma pleine et entière Tolontë, je vous coDstitae et âis mon Ticaire-g^nëral dans mon royaimie des Deux-Siciles comme tous l'aTez dt^jà été autrefois , tant dans les États de Naples que dans les États au-delà du Hiare; etje vous transmets et cède, avecla clause entière de l'ii&er ego, l'exercicede tous droits, prërt^atÏTes , prééminences et iàcultés dont je jouis et pourrais jouir moi-même , et afin que ma volonté soit connue de tous et par tons exécutée, j'ordonne que le présent acte , Bouscrit par moi , et revêtu de mon sceau royal , soit conservé et enregistré par notre secrétaire d'État ministre chancelier, et qu'il en soit donné copie aux conseillers et secrétaires d'État, pour qu'ils le manifestent et publient par tous les moyens qu'ils jugeront convenables.
Naples, 6juillet 1830.
Signé Ferdinabd;
La déclaration , le décret, la lettre du roi, excitèrent une plus grande agitation parmi le peuple : on disait que ce n'était pas assez de huit jours pour foire uneconstitution complète et entièrement nouvelle, et que c'était trop pour emprunter une de celles en vigueur dans les Étals européens; que la promesse du roi était un artifice calculé pour endormir les esprits , biie lever le camp de Monteforte, réduire les insurgés l'un après l'autre; qu'il suffisait d'un moment, d'un seul
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ioot du roi , pour promulguer la constitution des cortès , reconnue par les puissances de l'Europe, et jurée par lui-mémeen sa qualité d'infant d'Espagne. On ajoutait que la composition d'un nouveau ministère plus digne de la confiance du peuple était un hommage rendu k la nécessité présente , mais ne témoignait pas assez d'un changement de politique ; sans cela aurait-on prodigué aux anàens ministres des pensions scandaleuses? Quant au vicariat du duc de Calabre, on se rappelait les déceptions de i8ia, en Sicile, couvertes de ce nom trompeur , et c'était un motif de plus pour faire soupçonner le roi de nourrir au fond du coeur une arrière-pensée de trahison. La fermentation générale et le mouvement insurrectionnel continuèrent à se développer dans la journée du 6, et avec d'autant plus de force, que le général Guillaume Pëpé en prit la direction. De Concili avait déposé entre ses mains le commandement suprême , ainsi que Morelli avait précédemment reconnu dans sa personne l'autorité d'un grade supérieur. Ce retour immédiat et spontané à la subordination militaire passait aux yeux du public éton né pour un grand acte de modération qui annonçait un peuple digne de la liberté, bien que ce iïit seulement la preuve et la conséquence nécessaire d'une révolution trop facile, qui n'avait coûté ni longs eflbrts , ni dangereux travaux , qui n'avait pas plus fait de victimes que de héros, et qui laissait chacun à sa place.
Vers la chute du jour, le tumulte s'accrut dans ta capitale et la frayeur dans le palais, <i tel point, que le vicaire-général convoqua aussitôt ( avec priAte instante de s'y rendre sur-le-champ , et babillé comme on se
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trouverait ) une assemblée composée de quelques %éaéraus , de plusieurs anciens conseillers d'État et des nouveaux ministres , auxquels il adressa la parole en ces termes :
u Le roi et nous tous ici rassembles, enfans de la même patrie , nous devons chercher, autant que les forces humaines le permettront , à sauver notre mère commune du danger présent. Tant que la constitution ne fut réclamée que par un petit nombre d'hommes audacieux, tumultueusement soulèves, le roi hâitait à l'accorder, pensant que c'était une idée de sectaires ou un prétexte de sédition. Il pouvait faire attaquer à main armée le camp de Monteforte, vaincre et punir les constitutionnels (c'était pour la première fois qu'on appelait ainsi des hommes flétris jusqu'alors du nom de rebelles dans les conseils du souverain); mais ce qu'il pouvait faire , il ne l'a pas voulu , pour ne pas ver- - ser le sang des citoyens, et laisser aux opinions le temps et les moyens de se manifester librement , aftn de connaître les véritables désirs et les besoins réeb de son peuple. Un retard, qu'on accusait d'hostilité, n'était donc réellement qu'une preuve de sagesse et de bienveillance de la part du roi.
« En effet , k peine le roi a-t-il connu le voeu général , qu'il a promis d'y satisfaire; il a ordonné la levée des camps ; il a renvoyé les troupes à leurs quartiers respectifs comme en temps de paix ; le chemin est libre de Monteforte à la résidence royale; toute la famiUe et toute la dynastie des Bourbons se trouvent donc entre les mains d'un peuple soulevé , sans craindre et sans chercher à fuir. Mais si la nation se livre k une împa-
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tience exagérée, si l'on nous refuse le temps nécessaire pour une œuvre aussi difficile que la rédaction d'un statut constitutionnel , si au milieu de cet emportement général vos esprits se troublent , k vous que le roi en a châtiés , le résultat de vos travaux sera imparfait et indigne de TOUS; le besoin de réformer la constitution se fera bientôt sentir, et comme dans les gouvcrnemens constitutionnels une réforme est toujours accompagnée d'un certain ébranlement révolutionnaire, nous serons bientôt replongés dans la même crise et les mêmes incertitudes.
« Je vous demanderai donc , à vous qui aimez autant la patrie que vous êtes iidèles au trône, un moyen de calmer l'agitation publique , de refroidir les esprits , et de faire attendre patiemment , tout juste pendant un délai de huit jours, la constitution promise. En priant chacun de vous de me donner son avis, je vous rappellerai à tous que , dans les difficultés de l'État , un langage sincère de la part des conseillers de la couronne est la plus belle preuve de fidélité envers le souverain , et que si des ménagemens inopportuns vous empêchaient de parler loyalement , ce serait vous déshonorer, trahir le roi, faire tort à la patrie et otiènser Dieu. "
Soit étonnement , soit défiance , après que le duc de Calabre eut cessé de parler, les conseillers réunis gardaient le silence. Ce prince était diversement jugé ; tout le monde ne l'estimait pas. Élevé dans les mystères et les finesses d'une cour perfide , ami de Canosa , on le soupçonnait de connivence dans la mine des libertés siciliennes ; mais jusqu'alors on n'avait cependant rien de positif à lui reprocher; il passait pour étranger à la
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politique du gouvernemeot , et, ce qui le recomman-. dait encore davantage , il était tyrannisé par son père. Ces raisons parlèrent en sa faveur; le langage qu'il avait tenu portait une empreinte de loyauté; les circonstances étaient graves ; on se remit donc de la première surprise ; et un des assistans , après de nouvelles instances du vicaîre^énéral , prit la parole en ces termes : « En répondant à Votre Altesse , je ne consulte ni l'importance du sujet, ni mou insui&saiice personnelle , ni ce qu'il y a de dangereux à donner un conseil; mais j'obéis seulement au devoir, qui commande de parler et d'agir, dans les circonstances critiques, comme le veut la conscience et le jugement de chacun. Mon langage sers sincère, peut-être même trop sincère; mais je suis ma nature , et je me sens encouragé par les ordres de Votre Altesse.
M II y a bien long-temps qu'une constitution est l'objet des vœux du peuple napolitain ; c'est un désir que trente ^ns de révolutions et de misère ont fait naître et grandir dans tous les ctçurs. La constitution accordée par le roi Ferdinand à la Sicile, celle que Louis XVm 9 donnée au peuple français , celle que le roi Joachim Murât nous a concédée à nous-mêmes , .quoique bien tard , enfin celle qu'on a donnée ou prise en Espagne , nous ont fait espérer que nos vœux se réaliseraient un jour. Et maintenant que les nombreux affiliés du carbonarisme ont pris ce mot de constitution pour devise et pour mot d'ordre , ce n'est plus seulement un désir, ce n'est plus une espérance ; c'est un besoin et une passion inquiète. Depuis trois ans déjà , on prenait en vain beaucoup de mal pour résister à ce torrent de la volonté géné-
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rale^qu'ileût^ésifacilede diriger. Le dernier minislëre est demeuré aveagle en présence du péril , et sourd aux conseils de la sagesse , espérant que l'orage se dissiperait ou n'éclaterait que bien plus tard. 11 a prétendu maintenir la monarchie intacte, et la voilii frappée dans les élémens essentiels de sa force et dans les sources de sa vie , le prestige et la réalité de la poissancé. On pouvait, le 2 juillet, sonmetlre Morelli et sa petite troupe \ on pouvait , le lendemain et jours suirans , réduire le camp de Monteforte , paralyser cette noaveile tentative du carbonarisme et éloigner la révolution : car il était impossiUe de Téviter, si Von neciiaageait le système du gouvernement ; enfin , hier encore , on avait des moyens de força entre les mains; il n'y en a plus aujourd'hui : cette constitution , si facilement . promise, ces troupes rappelées, la chute de l'ancien ministère, l'impunité des rassemWemens séditieni autcuT du palais, tout concourt à détDÔntrer la iàible»e du gouvernement vis-à-vis de la révolution , et dans les discordes civiles , le pins faiUe doit céder, ou il est perdu.
H Le moment présent est aussi dangereux pour la monarchie que pour le monarque. L'impatience des constitutionnels ne laisse pas le temps de rédiger une nouvelle eonstitutbn ; on demande une constitution étrangère déjà faite , celle des cortès. Le roi peut refuser aujourd'hui, il cédera demain, et ces résistances continuelles, toujours vaincues par la sédition et l'attitude menaçante du peuple, abaisseront de plus en plus l'autorité du souverain et des lois , en exalunt l'audace de ses ennemis et l'enthoiisiasme de la multitude.
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Le roi perdra ce que les antres gagneront , et aae fois l'équilibre rompu , la porte sera ouverte à tons les excès. En conséquence , je suis d'avis qu'il faut aller au devant des esigcnces de la nation , satisfaire d'un seul coup tous les vœux déjà exprimés ou conçus , et se ikire auprès du peuple un mérite de concessions volontaires qu'il ne serait pas long-temps à obtenir par la force.
s — Mais, ditle vicaire-général en interrompant celui qui parlait , la constitution des certes convient-elle aux Napolitains ? — 11 est inutile de s'en occuper , répondit le premier orateur ; ce dont il s'agit maintenant, c'est du moyen de calmer l'effervescence des esprits et d'arrêter la révolution , mais non pas du motif de la ^re : car elle est faite. Ceux qui réclament le plus 'nvement la constitution des corlès n'en comprennent pas toute la portée politique ; à leurs yeux c'est un dogme et un symbole, Toute autre constitution , bien que plus convenable an peuple napolitain et même plus libérale encore , leur déplairait.
« C'est une douloureuse nécessité pour un gouvernement de se plier aux exigences de ses sujets; il nous est pénible à nous-mêmes d'avoir à l'y exhorter. Mais puisque nous sommes au bord du précipice , notre devoir, quand on nous demande notre avis , c'est de conseiller la prudence, comme ce serait peut-être un acte de verta royale dans le souverain de soutenir à tout hasard les droits de sa couronne par la force. Oser à ses ]m>pres risques , c'est du courage ; aux risques d'autrui, c'est de l'insolence et de l'ot^eil. »
Les personnes qui composaient l'assemblée approuvèrent à plusieurs reprises de la voix et du geste les sen-
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timens exprimes dans cette allocution ; cependant le prince Ticaire-général deœanila l'avis individuel de chacun , et tous adoptèrent les conclusions du prëopinant. Un seul membre du conseil suggéra l'idée d'introduire dans le décret un mot à double sens , dont on pût tirer parti plus tard, quand la monarchie , sauvée dés embarras du moment, reprendrait force et vigueur ; maisleducdeCalabre, indigné, s'y opposa vivement, et déclara que la conscience du roi son père et la sienne répugnaient à de pareils subterfuges. Puis, sans lever la séance, il se rendit immédiatement auprès du roi et revint bientôt après annoncer au conseil qu'il adhérait il ses propositions et ordonnait de les rédiger surle-champ en forme de décret. Cet entretien du prince avec son père n'avait pas été assez long pour qu'il lui eût rapporté la délibération du conseil, et on soupçonna que le roi y avait assisté sans être vu. Voici le texte du décret rendu en conformité de ce qu'on vient de lire et publié dans la nnit même :
FERDINAND I", roi , etc.
Nous Fkançois , duc de Calabre, vicaire-général .du roi;
En vertu de l'acte daté d'hier par lequel Sa Majesté, notre auguste père , nous a transmb , avec la clause entière de Valterego, l'exercice de tous droits, prééminences, etc. , dont jouissait Sa Majesté elle-même; et, en conséquence de la décision par laquelle Sa Majesté a promis de donner une constitution à l'État ;
Voulant manifosterà tous ses sujets nos sentimens, et satisfaire , en même temps , leur vœu unanime ,
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Nous avons décrété et décrétons ce qui suit : Art. 1". La constitution du royaume des Deux-Siciles sera la même que la constitution adoptée pat le royaume des Ëspagnes , et sanctionnée par Sa Majesté Catbobque dans le mois de mars de cette année , sauf les modifications qu'une assemblée des représentans de la nation, constitutionnellement convoquée, croira devoir proposer pour l'adapter aux circonstances particulières de notre royaume.
Art. U. Nous nous réservons de prendre toutes les mesures nécessaires pour faciliter et accélérer l'eiécution du présent décret.
Art. in. Tous nos secrétaires d'État ministres sont chaînés de son exécution.
Naples, le 7 juillet i8ao.
Signé Fbasçois, vicaife^éaéral.
Pour le secrétaire d'État ministre chancelier, absent ; Le régent de la première chambre dn conseil suprême de la chancellerie du royaume,
Le prince de CtaniTO.
Mais ce ne fut pas assez : on disait que ce n'était pas le vicaire-général , mais le roi qui devait signer une loi fondamentale, et portant la sanction d'ime rév(^iition tout entière. Des rassemblemena tumultueux se formèrent autour du palais , et le décret parut enfin avec )a signature de Ferdinand '. Tous les vœux des iosui^
• Voici le décret de conSnoation.
FERDraAND I", roi, etc.
Ayant donné h notre fiU bien-aimé touM* les facaltéï nfcn-
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gés ^tant accomplis, le mouTement r^volutioaiiùre s'apaisa ; mais d'autres manifestations publiqaes lui succédèrent. C'ëtaieot des cris de réjouissance, des clameuis de vive le roi! raille fois répétés. Le 7 juillet , la ville de Naples semblait tout autre. Un espoir loug-temps nourri par le peuple , enfin réalisé ; le calme rétabli dans le palais ; la satisfaction universelle pour un bonheur acquis et pour un danger passé , voilà ce qu'on lisait partout, et il n'y avait pas d'ombre à ce fiant tableau , parce qu'on n'avait pas à regretterune goutte de sang , parce qu'il n'y avait pas eu d'excès
sairespour r^ir et gouverner notre rojanme, en le déclarant notre TJcaire^nMal, avec la c)au»e de YalUr ego , et notredit vicaire-général zyml pris pour bâte de la consUtution par nous promise celle qui a été adoptée dans le royaume des Ëspagnes en l'année 1812, et sanctionnée par Sa Majesté Catholique au mois de mars de cette année , sauf les modifications qne la représentation nationale, constitationnetlement convoquée, croira devoir proposer pour l'adapter ant circonstances particulières de notre royaume ,
Noos confirmons Pacte de notre bien-aitué fils, et noas promettons, sur la foi des paroles de roi, d'observer ladite constitution, nous réservant de la jurer dans les formes dues, d'abord devant la junte provisoire qui , sur le modèle de celle qni fut établie en Espagne, sera nommée par notre bicn-aimé fils et vicaire-(^néral ; et ensuite devant le parlement -général de la nation, dès qu'il aura été légitimement convoqué.
Nous ratifions en outre tous les actes postérieurs de notre bîen~ aimé fils, pour l'exécution de la constitution; déclarant que tout ce qu'il fera doit être regardé comme émané de nous-mêmt. Naples, le 7 juillet 1830.
Signé Feidihahd.
Le secrétaire d'état ministre de grice et de justice , Comte db' Cuulddli.
Le régent de la 1 ''' chamluv du conseil suprême , etc..
Prince » Caidito.
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commis , et que l'ordre social n'avait pas été trouble. Les affaires publiques et privées ne s'ëtaient pas ressenties de la révolution ; tout avait suivi son cours oi^naire. Les tribunaux , la bourse , la banque , le corso , les théâtres, étaient restés , comme en temps depaii, ouverts aux intérêts et aux plaisirs. I^es parens et les fils des victimes de 1799, oubliant les outrages subis, le saog répandu , les souffrances éprouvées dans la réaction monarchique , s'associaient aux chants de reconnaissance en l'honneur du roi, fiers de penser que la liberté présente était la conquête et le prix de leur martyre. Le peuple ne comprenait pas bien, comme je l'ai fait observer, le sens politique du mot de constitution; mais , grâce à une ressemblance accidentelle de sons , l'intelligence grossière de la multitude se rapprochait assez du vrai dans l'idée qu'elle y attachait. Au milieu de l'allégresse universelle, un lazzarone demandait à un de ses pareils, qu'il croyait plus savant, ce que signifiait donc enfin ce grand mot de constitution. « Tu es seul à l'ignorer , lui répond son camarade ; eh bien ! mais c'est la caution que le roi nous donne ( vuol dire la cauziooe che il re dà a noi'^. » Ce mot de caution, fort usité pendant les dix années de la domination française , était bien compris du peuple.
VU. Le nouveau ministère fut composé du comte Zurlo, du comte Ricciardi , du duc de Campochiaro, du général Carascosa et du chevalier Macedonio. Plusieurs de ces noms avaient été choisis par le roi luimême sous l'iafiuence de ses premières frayeurs , d'autres imposés ou désignés par le camp de Monteforte. Le
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roi et les insurgés s'étaient presque trouvés d'accord dans leurs choix par des raisons différentes . Le roi, qui attiibuait la révolution aux Muratistes , pour les désarmer et conjurer le danger d'une secousse , les appelait an ministère ; les insurgés , qui jusqu'alors étaient restés obscurs dans les derniers rangs de la société et qui ne trouvaient pas dans leur sein le mérite et l'éclat de sei^ vices antérieurs , s'adressaient à des noms anciens , connus du peuple , à des généraux ou des fonctionnaires de Joachim , dont le gouvernement se rapprochait davantage de la liberté que celui des Bourbons ne l'avait jamais fait. Et c'est ce qui explique comment le comte Zurlo , qui avait cruellement persécuté les Carbonari sons le règne de Murât , fiit cependant choisi pour ministre , et désigné à la nomination du roi par les Carbonari de Monteforte.
Les nouvelles qui arrivaient à chaque instant des provinces démontraient de plus en plus le caractère national et l'unité de l'insurrection. Toutes les villes , toutes les bourgades , s'étaient soulevées au même cri et avec la même disdplîne. Tout le royaume était en armeseten mouvement ; mais comme iln'y avait qu'une volonté , ce mouvement ne s'opérait que dans une direction ; l'action était immense , et tout se passait régulièrement. Le principe de cette uniformité matérielle était l'unité d'impulsion morale et l'identité de tous les désirs couvés depuis long-temps au fond de tous les coeurs. Le carbonarisme eniîit l'instrument actif, vaste assoâation de propriétaires qui voulait le progrès avec l'ordre ; enfin , elle fiit secondée par la craintive apathie du gouvernement sur tous les points du royaume. Le premier mouvement
Douze. bvGoogle
I ^^ M0UTC4U
^tait attendu parles Carbonari et par le public, mais il n'ëtait pas concerté : la révolution envahit presque an même instant tout le royaume par une marche rapide , et non par une explosion simultanée. C'ëtaii chose nouvelle qu'un changement si complet, opéré de cette manière; et maintenant que nous avons assisté k la ruine de cette révolution , destinés à supporter un gouvernement odieux , il Êiut déplorer la condition d'une société réduite ou bien à courir les chances d'une désoi^nisation sanglante, ou bien (puisque les révolutions autrement faites ne durent pas) à gémir et se corrompre sous une restauration du despotisme.
he général Pépé accueillait, dans les camps de Salerne et d'Avellino , des troupes , des milices , des Carbonari, des libéraux des provinces voisines. H n'avait pas fait la révolution , mais il voulait l'agrandir pour en tirer avantage et gloire. Après avoir rassemblé autour de lui beaucoup de monde, il imagina une entrée triom^ phale dans Naples à leur tête. Il écrivit donc au vicairegénéral , non pour lui demander de le permettre , mais tout simplementpourannoncerque,sous peu de jours, il ferait son entrée solennelle dans la capitale , avec toutes les troupes et les milices qu'il commandait, en témoignage de l'adhésion universelle aux changemeus accomplis , et pour frapper de terreur ceux qui penseraient à les combattre. Cette notification réveilla les inquiétudes de la cour , et aussitôt le duc de Calabre envoya auprès du général pour le faire renoncer àson dessein ou donner moins d'appareil à son exécution. Il lut arrêté que « le 9 an malin , l'armée constitutionnelle entrerait dans Naples , et que deux mille Carbonari ou libéraux au
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J)lus y suivraient les troupes régulières ; qu'à pardr de ce jonr, le général Pépé prendrait le commandement de toutes les forces militaires de la monarcWe^ et qu'il le garderait jusqu'à la réunion du parlement -, qu'il resterait dans la ville quatre bataillons de milices pour composer la garnison de la capitale et pour la garde du palais ; que le lendemain tout le reste quitterait Naples, les troupes régulières pour se rendre aux quartiers qu'on leur assignerait , les habitans des provinces pour retourner dans leurs foyers.
A peine cette concession faite, une autre exigence se manifesta . Les constitutionnels , lors du premier soulèvement , quoique ce fût an cri de vive le Roi! avaient changé le vieuïel vénérable drapeau des Bourbons contre les nouvelles et mystérieuses couleurs du carbonarisme, et c'était avec ces dernières qu'ils voulaient faire leur entrée triomphale dans la ville. Informé de leur projet , le gouvernement leur envoya une seconde députation , avec laquelle il fut stipulé qu'on ajouterait à l'antique bannière de la monarchie et des Bourbons une bande aux trois couleurs de la secte victorieuse. Bizarre mé-» lange ! On expédia, le 7 juillet, à toutes les cours de l'Europe , des lettres circulaires portant notification du diangement accompli dans le royaume des Deux-Siciles. Elles étaient rédigées par le duc de Campochiaro. L'espèce de violence dite au roi par l'agitation populaire s'y ttouvait consignée, quoique en termes adoucb ; et quand elles fiirent publiées , ce langage trop sincère devint un texte jaccusation contre le ministre. Mai», outre que les notes expédiées la veille par son préd^ cesseur , le marquis de Grcello , n'avaient pas dissimula
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aux mêmes cours l'ëtat des choses et le danger de la sitoation , cette violence faite aa roi était visiblement empreinte sur le fond des ëvënemens, dans la rapidité du mouvement révolutionnaire , et dans la nominatioa du vicaire-général. Le caractère et les antëcédens du roi constataient encore plus clairement la vérité.
Vin. Le 8 juillet , les troupes constitutionnelles campèrent auprès de la ville, dans le Cliamp>de-Mars. La discipline, depuis long-temps ébranlée par les ûutes du commandement, acheva de se perdre, quand des soldats coupables de rébellion eurent fraternisé avec des sectaires qui méprisaient toute subordination. Ce n'était donc qne confuâon dans les rangs ^ on n'écoutait pas la voix des chefs; il était impossible de recourir aux moyens de rigueur. Pépé , de Concili , Menichini , ne s'entendaient pas entre eux ; ils n'étaient ni obéis ni dociles. Il n'y avait peut-être pas dans cette mulùtude un seul homme qui méritât le premier rang ni qui voulût du second ; et dans cette absence de modestie et d'ambition fondée sur quelque mérite, le moyen de commander et la volonté d'obéir manquaient également. Tandîsque le camp offrait ce spectacle, dans la ville, où l'on était las et rassasié de réjouissances , de nouveaux soupçons entraient dans les cœurs : on se défiait de l'ancienne police , et on en forma une autre ; on suspecta la fidélité des conunandans des forts , et ils furent remplacés ; on feignit de craindre que les deniers publics ne fiissent dérobés , et les Carbonari fiu^nt préposés à la garde de la banque ; enfin , on dit que le roi se sauvait, et aussitôt les navires furent dégarnis de leurs
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équipages , et te port fut garde à vue. C'était toujours la secte nombreuse et remuante des Carbonari , armés nuit et jour, qui répandait ces bruits, accréditait ces soupçons, prenait toutes ces mesures. La tranquillité publique se maintenait avec un appareil effrayant ; car UQ peuple en armes, pendant la paix, est l'image d'un bouleversement de l'ordre social. Pour élever un nouveau pouvoir qui eût la direction du nouvel ordre de choses, comme en Espagne, on institua nnejuntede gouvernement , chargée d'administrer et de r^r le pays conjointement avec le vicaire-général , et d'exei^ cer l'autorité gouvernementale jusqu'à la convocation du parlement. Elle se composait de quinze membres , désignés par la force armée, chobis par le prince , hommes qui avaient tous l'expérience du pouvoir et' du gouvernement des peuples , partisans de la monarchie , honnêtes gens et personnages considérés , dont aucun ne se trouvait àMonteforte, aucun n'était Carbonaro. J'ai déjà expliqué ce phénomène surprenant.
IX. La journée du 9, jour de triomphe pour les troupes et de i^te pour le public, de tristesse pour les Boarbons , d'inquiétudes pour beaucoup de gens , était attendue avec des dispositions diverses. On y voyait, les uns la fin , les autres le véritable comniencement de la révolution ; ceux-ci croyaient que l'autorité royale se relèverait , d'autres que ce serait son arrêt de mort. Les esprits timides ou malintentionnés prétendaient que la modération des Carbonari était un jeu habilement JQué pour pénétrer sans résistance jusqu'au milieu de la capitale , où 3b trouveraient ample carrière pour leurs désirs
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de.yengeanceetde pillage. Aumilieu de cespenséeset deo^ sensations différentes, le jour arrÏTe, l'heure sonne et l'armée se met en marche sur la ville. liiformé de ies première mouvemens , le roi se reth-e au fond des af^rtfimens les plus reculés attenans au château; mais le Vicaire-général, en costUme de cérémonie , se rend avec $a faraifle dans la salle du trône , où se rangent derrière lui k jtinte , les ministres , les courtisans ; on remarque seulement l'absetice de de' Médici , Circello et Tommasi, qui avaient cependant le titre de gentilshoHunes de la cour. Les fanfares annoncent l'arrivrfe dra.premiers rangs; aussitôt les princes et la cour se mettent au balcon pour les sâliler , el ta famille royale agite, en signe de joie, des mouchoirs qui ayaient déjà essaye plus d'une larme dans ses yeux.
Un détachement du bataillon saoré ( c'est ainsi qo'ajïrès le succès de l'insurrection ftit appeléela compagnie qui avait d^pté deNola) ouvrait la marche en tête de la colonne; suivaient les musiques desrégimens, puis le général. Pépé, cherchant gauchement à imiter les gestes et l'attitude du roi Joachîm; à ses côtés ■marchaient le général Napoletani et le lieutenant-colôneï éé Goncili ; venaient ensuite les troupes régulières , parmi lesquelles se trouvaient plusieùi^ bataillons iqui, la veille, par caprice ou par ordre supérieur, ^étaient sortis de la ville pour se rendre au Champ-de- Mars. Un magnifique régimeht de dragons fermait la marche de cette partie de l'armée^ ÏÏ devait y avoir dans tous ides coeurs un Remords' poignant de quelque grande faute ,. et une espèce de réjirobation universelle se faisait jour à travers les applaiidissêmens. Cette pompe
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sotcnnelte ne lUgoisBit pas la Tiob^ioa. du serment inUiuiTe , le mépris de JadiscifdiiM , l'aublî dès db voire et du caractère de la force armée, qui ëdataieal; daoB tous ces évéaemeoi, et que la laiblesse du pouvoir récompensait par ub triomphe-
Après les troupes rëgûlitires s'avançaient les miliceE provinciales. Citoyens armés pour une cause digne dft leur Qom, ceat-làse livraieùt sans remords à leor allégresse et la faîsaien): partager an [teiiple aasemblè pour les voir; ils criaient : Vire la Constitution et lei^oi! et la ibule répoodaitices ciifi par céljuîde: Viveatles miliciens .' De tontes ces lu^damafions , .mêlées et oohfondues , se iùrmait un accord immense ,'Un nëtentissement triomphal, et comme uiie seule clameur de victoire, qui ne cessa de rempËr lesain qu'à la vue d'uti aiUre spectacle, cehii de l'abbé Menichini, entoure del'^lite du cinbonarisme^ - Vâtu iie3iç:balâs de prâtrei, aimé colnmé^ guerrier, paré dES. couleras et cohvert des iiuignes' de râS9oeiati(M!i',:Mcatc}nui, k cbeval, <étaiit siÂvi de sept mille Carboiiari, pliébétens et tK^es, ecd^mastilfués et religieux^, honnêtes gess ethiiHinds petrdos de. néputfttionf tanfi ordre^ «ans die^j ^» -aucun -signe de sùbbrdinetion et de commandeweBt^ mêlés et ooufbodiis au hasard., Cette Budtitude n-atten* dait pas les. ajbplaadissemenfs dés spectateurs ( elle s'applaudissait ellcméme eà criant : Vivent les Carèonari I Ce n'ét^t ni une armée, .ni unie réuaicn t^jailoyens, mais ose foulé ivre et triomphante. Aussitôt qu'on l'aperçià dm balcon du palais', le vicaire-général 'ordoiuia qOe sur toutes lés poitrines fussent attac^iées les couleurs du carbonarisme, et s'empressa de donner
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l'exemple avec les princes de la famille royale. Tout le monde obéit, et ceux qui n'avaient pas eu la pi-écaution de se munir des trois rubans (rouge, noie et bleu } trouvaient dans le palais de fort jolis nœuds en ëtoile, disposes par la main prévoyante de la d^ichesse de Calabre , tant la peur exerçait d'empire etHiggiSrait d'artifices, pour ne pas dir« de mensonges !
Après la revue , et pendant que les troupes se dirigeaient vers les logemens qu'on leur avait préparés , Napoletani, Pépë, de Concili, Morelli et Menichini se rendirent au palais , et passèrent aossitôt , avec le cortège ordinaire , dans la grande salle des cérémonies , où les attendait le vicaire-général, fls s'inclinèrent respectueusement devant le prince, qui leur jît un bon accueil -, et Pépé lui adressa la parole eb c^ termes : « Quand je suis arrivé au camp des constitutionnels , la révolution était ikîte ; je ne prisai donc plus qu'à la diriger dans l'intérêt du trône et de Ja patrie. Les hommes armés qui vienuent .de passer 501^ les yeux de Votre Altesse , et les milliers d'autres qui sont restés dans leurs provinces ou en ont repris lé cbemin , ne sont pas des rebelles, mais des sujets , et leurs armes ne m^iacent pas le trône, mais lui serviront de soutien ! C'a été pour moi une pénible, nécessité d'accepter le comtnandement provi^ire suprême de l'armée , parce que moins ancien dans te service , et moins digne de cet honneur que mes collègues , je répugne à exercer le pouvoir, autant peut-être qu'eux à le reconnaître. Votre Altesse et Sa Majesté peuvent détonnais , et je les en supplie , abréger la durée d'une situation également pénible pour les uns et pour les autres , en coo-
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voquant au plus tôt la repr^sentaticHi uatioaale. Je le jure en l'auguste pFéseoce de Votre Altesse et des pre~ miers de l'État rassemblés autour d'elle , je résignerai ces hautes fonctions avec plus de joie que je ne les accepte aujourd'hui. » Le -vicaire-général répondit: R Sa Majesté le Eoi , la nation et nous tous devons une grande reconnaissance k l'année constitutionnelle et à vous, ses dignes cheis. Le vœu' public s'est manifesté clairement par la nature même du changement accompli : le régime antérieur n'était pas approuvé par les sujets y le trône lui-méme^ n'était pas solide. Aujourd'hui qu'il repose sur les intérêts et la volonté de la nation, le voilà bien solidement affermi. Le roi, qui attend les généraux de l'armée constitutionnelle dans ses appartemens , voue fera connaître ses seotimens ; pour moi , je vous exprime ici les miens. Destiné par la volonté divine à hériter de la couronne, je devais iàire des intérêts de la monardiie et des peuples l'objet de mes plus sérieuses réflexions-, et depuis long-. temps déjà, elles m'ont amené ii cette conviction, que la stabibté de l'une et la Dïlicité des autres (pour autant que le pennetia condition humaine) ne sau-< raient avoir de meilleure garantie que le gouvernement constitutionnel. Cette conviction politique s'est changée dans mon esprit, comme cela devait être chez un prince chrétien, en dogme religieux, et j'en sois venu à penser, et je pense toujours que je ne pourrais, en sûreté de consâence , gouverner tout un peuple par mes seules lumières et par l'action de ma seule volonté , quelque pure et bien intentionnée qu'elle soit d'ailleurs. Si donc je déclare hautement devoir à votre.
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glorieuse entrepiise le salut du royaume , b prospé* rite durable de ma iktnille et la paix de mon cœur, ma reco»*aissaace égalera de si grande làenihits, et ni les Tki^itudes de la fortune , ni les progrès du temps , ne ponrroDt ni l'effiicer, ni l'affaiblir.
« Vous , général Pépé , calmez lea inquiétudes produites par de généreux sentimens ; exercez sans crainte votre suprême autorité militaire. Les généraux, vos compagnons d'armes, se sont montrés satisfaits d'une ^évation justifiée par de merveilleux événemens et par votre éclatant mérite. Vos asdons ont devancé la mardie trop lente des années. Quant à la constitution d'Espagne , qui , aujoutd'bui, est aussi la nôtre , je jure (et iol le prince élevâ la voix , même plus, qu'il n'étùt nécessaire pour se faire bien entendre) , je jure de la conserver intacte , et , au besoin , de la défendre au prix de mon sang! » A ces mots, l'assemblée n'est plus maîtresse de son émotion , et interrompt le discours du ftatts par mille acckmations d'enthousiasme.
Lès <nnq chefs et représentansde la révolution , condoits par le vicaire-général , passèrent enstùte dans l'appartement oii le roi devait les recevoir , pendant que les otHciers de tout grade se réunissaient dans le vaste hôte) du ministère de la gueire ^ pour y attendre le général Pépé , faire acte d'obéissance envers le nouveau pouvoir, et. reconnaître leur chef. Le roi, par indisposition ou par calcul , é*ait cwuché sur un lit : Pépé s'approcha , fléchit le genou , baisa la main qui tenait le soeptre depuis soixante sais, et après s'être relevé , s'adressa au roi à peu près.;dana les mêmea termes qu'il l'avait fait au doc de Çalabre , mais d'uo
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ton plus modeste et plus respectueux. Ferdinand ré- ]>ondit : « Géoéral , vous aves rendb à b nation et à moi un grand service , et je vous en remercie double* ment , vous et Jes vôtres. Employez votre autorité bu^préme sur l'année à fermioer l'oeuvra avec la sainte union qui en a sign^ le ccHnmenceideDt , et eçà fera tant d'honneur au peuple napolitain. J'aurais donné la constitution plus tôt, si j'avais m pJivtôt qu'elle piit ^e utile et qu'elle fut iiniversellement désirée. Anjonrd'hui je reùds grâces au Dieu tont-pniasant qui a réservé à Ata vieillesse le bonheur de làire vea d graïid bien à mon royaume, n Quand le roi eut prononcé ce peu dç moi£ , il Ot un ^este pour congédier l'asràtance , et présenta sa main aii général , de manière à loi témoigner le désir qu'il la baisât de nouveau. Le général baisa la main du roi et sortit do palais , avide de recueillir dans les salons do mioùtère de la guerre les premières douceurs de la fortuné et de ]a'pui»< sance.
Mais la confusion d'espiit qui aécompagno les gvuw denrs soudaines , et b violence des passiens qui trompe la jouissance de leur objet, rendirent la cérémonie assez terne , les discours ihcertani» et écàbarrasBés , la réception languissante et froide. Le passage d'une a(liiatio!i subalterne au conliiiandement Suprême avait été trop rapide ; cette éiévatioû était trop' peii méritée ^ son injustice trop vivement sentie. Les troii^ réguKères , lee milices pnxrinciales et les Carbonarî observèrent dans la ville' une discipline très-séVère ; ilsemblaïtepie ce fut une vieille année , en temps de calme et dé sobor' dination , sona un pouvoir solidement établi; Lee esprits
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les plus timides se rassurèrent ; U rérolotion trouva grâce aux yeux de ceux qui la jugeaient avec le plus de rigueur. L'illumination de tous les édifices publics prolongea fort avant dans la nuit les entretiens et les réjouissances , auxquels la &tigçe seule des agitations et des plabirs de la journée mit enfin un terme,
X: Pour justifier les espérances du public , on disait que le roi , affaibH par la vieillesse , fatigué de révolutions et de cbangonens de fortune , attaché plus que jamais à une vie tranquille et agréable , se résignerait facilement à l'abandon de quelques-unes de ses prérogatives en échange du repos dont on le laîsseraitjouir, et que le duc de Calabre , qui n'avait pas trempé dans les crimes et les atrocités du despotisme , ne haïrait pas une liberté sage comme celle de la monarchie constitutionnelle. On croyait donc à la sincérité de leurs protestations et de leurs sermens. IVéanmoins, au milieu de cette demi-confiance , on se rappelait la triste expérience du passé, et de ^choux soupçons pénétraient dans les cœurs : c'est pourquoi on demanda au roi de jurer solennellement la constitution qu'il avait octroyée. FenUnand y consentit aussitôt, et le i3 juillet, àmidi, après une messe célébrée dans la chapelle du palais , en présence de la Junte , des ministres , des chefs de l'armée , des grands de la cour et de plusieurs citoyens, il monta sur l'autel , étendit la main sur l'évangile , et prcmonça ce qui suit d'une voix ferme et retentissante;. <( Mol, Ferdinand de<Bourbon , par la grâce de Dieu et par la constitution de la monarchie napolitaine , roi , sous le nom de Ferdinand I'' , du royaume des Deux-'
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SicUes , je jure au nom de Dieu et sur les saiots tîvaagilesqueje défendrai et maintiendrai... (suivait renonciation des bases de la constitution). Si je fais quelque chose contre mon serment et contre un article quelconque de ce serment , on ne devra pas m'obëir , et tout acte par lequel je l'aurai enfreint sera nul et de nulle valeur. Si je le tiens , que Dieu m'aide et me protège \ sinon, qu'il m'en demande compte. »
La formule de ce serment était écrite. Après l'avoir lu, le roi leva les yeux au ciel , et, les fixant sur le crucifiï , ajouta par un mouvement spontané ; « Dieu toutpuissant , dont le regard infini lit dans les cœurs et dans l'avenir , si je prête ce serment de mauvaise foi ou si je dois jamais le violer, lance bt l'instant même sur ma tête les foudres de ta vengeance. » Puis il baisa de nouveau l'évangile. Ces cbeveax blancs , ce visage sillonné par les rides de la vieillesse , la pensée que ce prince était alors, par son âge , le chef de la plus ancienne maison souveraine de l'Europe , et le plus vénérable de ses rois , inspiraient de la conGance au peuple. Le même serment fut ensuite prêté par le duc de Calabre et le prince de Saleme , qui se prosternèrent aux pieds de leur père. Le vieux roi les ayant bénis et relevés , ils s'embrassèrent avec transport , et les larmes qu'on aperçut dans les yeux du premier semblaient n'être que des larmes de joie. Le même jour et lesjours suivans . les cérémonies de la prestation du serment continuèrent dans la ville de Naptes et dans le reste du royaume ; tous jurèrent: les hommes timides, les esprits irrésolus, les adversaires prononcés de la révolution; loussuivirent l'impulsion donnée. Morelli ,
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Menichini , deConcili , le général Pépé , si rassuièreot enfin, et ce fut seulement à partir de ce jour que le changemeat , accompli de fait , reçut sa consécntion définitive dans l'opinion publique.
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XI. Une fi>i8' ces événemeaa accomplis , au milien des témoignages d'une admiration universelle qui leur donnait encore plus d'éclat , les chds dn mouvement , enivrés de leur triomphe , ae meaurèrent plua la gloire de leur eatreprise à la Ëicilité de son exécution , mais il la grandeur des résultats : aussi ne tàrdérent-ila pas ^ oublier le désïntérecsement affecté pendant les premiers jours et à briguer ouvertement les empkàs et les honneors. Mais déjà le nouveau ministère , oompoté de Muratistes, en avait appelé d'antres aux fonctions les pluaéleyées,et ceux-à, àlsuTtour, avaient nomtué aux emplois subalternes des bcHnmcs du même parti , en sorte que les ambitions de Mtmteforte s'eu ofieasèrent, et que la mésintelligence commença dç bonne beure à se glisser entre des opiaions et des nuances de parti fort rapprochées les unes des autres. C'est encore une des .circonstances qtïi ent gcnéralement accrédite dans le monde politiqne l'idée que la révolution de Naples était l'ouvrage des Muratif^. En effet fuxsqae tout le pouvoiréiaU entré leura mains.
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parce cpie leur 3ge , une fortune faite , la connaissauce du caractère des peuples et de Tieilles traditions monarchiques les faisaient plutôt incliner vers l'ancien gouvernement royal que du côté de la nouvelle secte. Le seul général Pépë , bien que Muratiste par ses aiitécédens , appartenait aux Carbooari par ses inclinations et la direction de ses idées ; mais ce général, homme de bien et homme d'honneur , n'était malheureusement pas un esprit de la première trempe , et sans avoir les talens nécessaires pour diriger la révolution, il en avait embrassa la cause , non moins par ambition et dans l'intérêt de sa grandeur personnelle , que par amour du bien public.
Dans plusieurs provinces , comme les deux Principautés, la Capitanate et la Basilicate, se formèrent des gouvememens particuliers, unis par des traités d'alliance, et les principaux fauteurs de ce système travaillaient à le faire adopter par les autres provinces du royanme , afin que la monarchie se constituât sur un plan fôdératif. Mais ces fantaisies démocratiques, condamnées par les intérêts et lés convictions du plos grand nombre , s'évanouirent sans résistance aux première mesures du gouvernement pour .établir son autorité. Il resta néanmoins de cette tentative une impression lâcheuse et un texte d'accusation contre ses auteurs. Les ennemis de la révolution publiaient que son caractère s'y était bien révélé ; qu'elle ne reconnaissait aucun frein; que le carbonarisme, heureux dans sa première entreprise , en préparait une seconde, et qu'il ne tendait à rien moins que la loi agraire , une liberté sans limites, l'anéantissement de la religion ou
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rétablissement d'an noaveau culte. Ces idées fermentaient peut-être en effet ^ans quelques esprits , et il était possiUe que de pareils vœux se fussent raanifeat^s ^ mais ils ne pouvaient se réaliser dans une révolution qui s'appuyait sur les profmétaires, chez un peuple indifférent pour la religion , dans un siède de plaisirs et de jouissances matérielles.
Le premier désordre qtd put inspirer des craintes fut la désertion de trois cents hommes du régiment de Farnèse , qui sortirent en plein jour, les armes Â la main , du quartier de Fiedigrotta. On envoya aussitôt Â leur poursuite des troupes qui les atteignirent auprès du pont de la Madeleine. Un engagement eut lieu , et coûta de part et d'autre un certain nombre de tnorls; mais, après quelques heures de combat, les déserteurs furent battus et faits prisonniers. Cette ^erre civile au sein de la capitale produisit une sensation pénible , et porta le trouble dans les esprits encore agités par le souvenir des derniers événranens ; mais de pareils désordres» se renouvelèrent k chacpie instant -, et le lien de la discipline militaire ^t«it si relâché , raatorité à faiUe, que las coupahleS' du régiment de Famèse furent mis en liberté après xpi^ues jours de prison. \
Le général Napoletani ^ .qui avait accompagné le général I^pé an camp de Monteforte, et.prisporLavec lui à tout ce qni s'était lait, survécut peuau triom^e de la révolution : une fièvre maligne l'emporta bientôt après. Ecclésiastique en 179g, confesseur et curé, il fut exilé du royaume , s'engagea dans l'armée firançaise , et s'éleva par ses talens militaires et ses scn'ices
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jusqu'au grade de chef d'escadron ( sons le règne Ue ïoachim Murât, Uottint celui de colooei, etfiit«ifiii nomné général. Dans le cours de sa vie militùre , il s'Aait marié deux fois , et , au retour de Feidinaud IV, ilavaU une sombreuee ÊtàiHle. Ecclésiastique marié, il n'aurait pu, sous ud prince dévot, âodaerver sou titre de général sans une diep^ise ou abiolotion du souverain pontife, qu'il alla solliciter lili -même à Rome en i8i5^ die lui int donnée du Tendue,' et ^ëeomuis Use u-ouvalégitiriieniéntpérfi, époux et généraL
A peu près vei« le néinê tetnps , ou piur suite de la chaleur aicessivè de l'été ( car le ihenoomàtre monu iustpi'àTingt-huit degrés deRëauÉiurJ, ou pat hasard, «n par. ïeSat d'un cniae , lé ioj dévora la grande forêt dé Tttràoine si les iois de iMontiodU , Saà^Magjio et Lèndla, sûr un etpafie dertiuatoczé milles de long sUr unelargetD'ùl«gaàe.:lj'S|»cemiie,, qui se propagea tt*srapidKment: siir Jet sounutOés^ et avec pliïs de lentjeoT sur les .'<^ëaax boises dé lienola et Fahaterra , dun siajokM'ïefcBept mntSi et ne s'ébeigMt que ûute d'ab' meÙB buf la ibiintagne iluêdé SeiDt-Àodrt; J Les popii* IsUons envnronsKinteS'ise' tram^rtèreàt sUrlâs lieux, etcommesl- j aiuit'eav au miliep des ravagea de li flamme , tantôt un arbre et tantôt une pauvre diauBiièrç épaognés par l'iucendiej.et qu'on retroiivrit eçtourés d'un monceau de cendrÈs , rét»ni;uMneiit qu'ùispiràveut ces restes sauvés par hasard y fit pUit^r djei citeix et attacher des eX'VOto. ■
Depuis que la révolution était consomraéâ , Ja presse était libi% : On eb &t d'idxird un très-mauvsis u»age; nune une feis que l'ignorance et b méthoct-ité se furent
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Risées , bientôt la malveillance né Urcla pas à se trihir età tomber dans le mépris. Lesid^es raisoQnable3«tle« vrais principes xle la liberté se Arent joar, et la presse fut di^ne de sa mission'.
Cependant le carbbnarisme grandissait de jotir ea jour; tons aspiraient aux. fadfineursderafmiation,'le3 uns par crainte , et les autres dans l'intdrét de leur|| vues ambitieuse». La secte ouvrait ses bras à tous, cotbtne une. vile prostituée, pour s'enrichir et accroitre ses forces, l^slescbrps denugistrature, tousjflsrd^ gimens de la mi^e; avaient cbacnn leur vérité c les <be& s'y :&i^aietit inscàre, soit de leur propre mouTwnept, soit 'pST' une sorte 4e nécessité; et, en <|aal«t^ de nouveanx tenusvil8i«e-tvotwaie)it an-dessogs deleuis iniérienrs. Leduc de Sangito , lisutehaM-gënéral , entra dans l'association, et on verra dans- ie: tioiirs' de Ce livre , ainsi qoe dans lé suivant i ■poOrqbKà, de iitA de noms illastr^ qui s'affilièrent im cai-bonarisiiie ^ je'oe «ite que celui-là. ¥ictorreuee,:iiëDe duiicrrabi^ dessiens: et ne chèrchiuit plnb i.^BÏi'* un aeciret dé s^-n^târes la secte voulut avoir , eUe aussi ^ spa ttiom()lHe'SpileDDei; et pi^oisa une graïkde oéréibcinié ptiblitjuf jowscB rites bixalTes deraient-s'allier avecçeui de la'religiéiih TJn^mr de fête, l^sCarbouari se réinrirent ca gno^ no«û>re, et travetsèrent procelsioiuwU«meHt-les raes de la ville, en étalant avec t)rQfusion:léurs' insignes et en déployant lettfs riches' bwinièrçs. (Les prexilers rangs étaient composés de prêtres et de.lceligîeax''qai pestaient sur la poitrine la crois et le -poigpard^iJB marchaient eiiEdlenoe, leregard'âer, etàps3i>es(irét,etse rendirent à l'ëgjlise ^ où tm prâtre , intimide ou membre
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de l'association , 'bénit leur drapeau et ceux qui l« tuivaient On aperçut à la cérémome , mais non parmi eux, le général Pépé. Ce mystérieux appareil, ces armes, cette multitude de sectaires liés par de mutuels sermens , épouvantèrent la capitale.
On menait en prison, parsuUe d'une condamnation judimire , un gentilhomme de grande naissance , qui avait le titre de duc, et qui, après avoir follement perdu sa fortune, avait dissipé celle d' autrui : eu traversant la rue populeuse de Tolède, il tire de sa poche les insignes du carbonarisme , et les a^te en l'air en appelant lee cugini à son secouis. Ce ne fut pas eu vain, car aussitôt une foule de Caiimnari s'élancèrent de tons côtés sur la garde en brancUssant leurs poignards , et délivrèrent ce misérable au mépris des lois et de la justice.
Maè ce n'était rien auprès de ce qu'osaient chaque jour des hommes perdus de réputation , qui , tantôt sur un point de la ville , et tantôt sur un autre, le plus souvent dans le Champ-de>Mars,. attroupaient le peuple al-mé , pour le haranguer sur la politique et le gouvernement ; et c'étaient toujours les doctrines les plus subversives et lesplus dangereuses pour l'ordre public <fne leur auditoire accueillait le plus ËvorablemenL Ces mêmes hommes tenaient aussi des conciliabules nocturnes, dans lesquels, soit pure malveillance, soit défiance réelle, ils vomissaient des accusations et dee n^naces conlreles |>ersonoagas les plus élevés de l'État. Ni le mérite présent^ ni l'éclat d'une vieille renommée , ni le respect d'un rang supérieur, ni celui des convejiances sociales , ne protégeaient les plus honorables
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citoyens. H est vrai que le carbonarisme était encore pur de toute effusion de sang , et des crimes si ordinaires dans les révolutions -, mais il répandait partout l'inquiétude et la crainte.
Xn. Quoique l'espérance de n'avoir rien à redouter du dehors et le désir de restreindre les dépenses de l*État pussent faire négliger les préparatifs militaires , cependant la prudence exigeait qu'on réorganbÂt l'armée, d'autant plus que de nombreuses désertions , résultat de l'insubordination habituelle des troupes et de la nature même du recrutement dans les pays qui ne sont pas libres ^ avaient considérablement affôibli celle qui existait ; car il y avait des bataillons qoî ne comptaient pas plus de la moitié de leurs honunes, et d'autres entièrement désoi^anïsés. Mais le grand obstacle à la recomposition de l'armée consistait dans les prétentions des troupes du camp de Monteforte , que le général Pépé, par amour-propre et par ambition j proclamait dignes d'un double avancement, tandis que les autres officiers , qui étaient en plus grand nombre et qui avaient aussi leurs droits, ne voulaient pas, disaient-ils, se voir préférer des déserteurs. Et, ici, je rappellerai que l'ancienne année comptait un certain nombre d'officiers détestables, venus de Sicile à la suite du roi, à qui leur fidélité les rendait cbers, et quelques autres qui ne valaient pas mieux, maintenus en possession de leur grade par la convention de Casalanza , et parce que , auprès des Bourbons , ce n'était pas un tort que d'avoir mal servi Joachim Murât. Conformément au désir exprimé par le général Pépé , on
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rendit une ordonnance portant que la vie militaire de tous les oïliciers de l'armée serait soumise k l'examen d'un comité d'o0iciers et de colonels; et comme il devait être fort nombreux , c'était en quelque sorte rendre cet examen public. Tous les officiers qui en redoutaient la rigueur commencèrent à s'agiter, semèrent la division dans l'armée , ourdirent des complots. On publia vers le même temps la liste des promotions , toutes en faveur des hommes de Monteforte ; alors lesraécontentemensse coalisèrent et prirent une attitude séditieuse; on menaça et on voulut assassiner le général P^pé. Effrayé de cette explosion des ressentimens , Pépë céda an plus grand nombre , supprima les travaux du comité et ne donna aucune suite aux promotions annoncées. Peu de temps après, ceux qui s'y trouvaient compris, et dont le général trahissait ainsi les intérêts, firent publier, de concert, le même jour, qu'ils renonçaient à l'avancement qu'on leur avait accordé ; la révolution, disaient-ils, s'était accomplie trop facilement pour qu'ils l'eussent mérité par des service réels, et ils estimaient le triomphe de leur cause une assez belle récompense. C'était faire de nécessité vertu; mais ce désintéressement hypocrite et tout en paroles laissait au fond des cœurs une secrète et trop réelle amertume. Telle était la division des forces militaires du nouveau gourernement , quand arriva la nouvelle de l'insurrection de Palerme, qu'on assurait d'abord coïnmune à toute la Sicile ; événement grave dont je rapporterai ce qu'il -offre de plus mémorable.
xm. J'ai dit, au milieu du Hvre précédent, qu'en
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i6i5, la constitution sicilienne de t8ia avait entraîné dans sa chute la vieille constitution dont le royaume de Sicile avait joui pendant le cours de huit siècles. Il est vrai que le peuple n'avait pas retiré grand avantage de ses libertés , parce que , feconné au joug des servitudes monarchiques, sacerdotales et féodales, il était peu sensible aux douceurs d'un gouvernement libre» et considérait le pénible exercice de ses droits constitiH tioDnels plutôt comme un làrdeau que comme un bienfait. D'ailleurs , il n'avait ni conquis , ni demandé ses nouvelles lois ; il les tenait de la volonté du Souverain, et les jugeait à peu près de la manière qu'il juge toujours les réformes, où il ne voit d'abord que de nouveaux abus et de nouvelles sources de misère. Cependant les mêmes institutions libérales dont il avait patiemment enduré la perte , et dont il faisait peu de cas alors qu'il en jouissait , lui revinrent à l'esprit quand le roi leur eut substitué des lois âpres et intempestives : c'était la législation napolitaine. Mais comme la source des for^ tunes, le système de l'administration, les usages, les mœurs , la civilisation , différaient chez les detu nations, leur accouplement forcé au même joug était contre nature, et presque toutes les classes de la société lurent blessées par l'introduction des nouveaux codes. Le gouvernement de la restauratitm fut séduit et abusé par l'exemple de la domination française. Dans le principe , il est vrai, ces mêmes lois avaient blessé it Naples les mêmes intérêts et produit la même perturbation; mais l'arbre n'avait pas tardé à reprendre sa vigueur, parce que la greffe s'y était Uentêt natoraHsée et lui avaitiàit porter des fruits de richesse et de prosp^ité
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publiques. C'était vrai , sans doute *, mais le gouvernemetit napolitain ne voyait pas <jù"û manquait à sa légitimitë la force et l'impulsion d'une conquête , et que les Siciliens ne pouvaient avoir la rësignation qu'inspirent la n^ceasiti^ et la conscience d'être vaincus. Enfin, cette législation introduite en Sidle n'était autre que le Code Napoléon, lacéré et livré aux flammes, de la main du bourreau, peu de temps auparavant « sur la place dePalerme, par ordre de Ferdinand, comme un livre sacrilège. Ainsi le peuple sicilien, aigri par des injures anciennes ou récentes , par des lois inopportunes , qu 'il ne comprenait pas et qu'il croyait malveillantes et in~ i^es , par des rigueurs injustes» par des impôts , par des innovations blessantes , s'abandonnait à un mécontentement sourd et profond.
Telles étaient, en 1 8ao, les dispositions de la Sicile, quand le général Naselli , Sicilien , élevé dans le servilisme de la coiir, dénué de lumières et de capacité , mais poussé aox plus hautes fonctions par la faveur royale, y fiit envoyé avec de grands pouvoirs. On lui avait adjoint le chevalier de Thomasis , homme éclairé, qui jouissiit d'une grande réputation , afîn que les talens de l'un suppléassent à l'incapadté de l'autre ; eipédient en usage dans les gouvememens absoltis , pour donner aux favoris le profit et l'éclat des charges publiques , et en rejeter les périls et le fardeau sur les hommes de mérite. Naselli et le chevalier de Thomasis étaient depuis quelques jours en Sicile quand arriva la révolution napolitaine.
U y avait dans la capitale, à cette époque.plusieurs nobles palermitains, retenus à rfaples , soit par leurs fonc-
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lions auprès du roi , soit par le goût des plaisirs , et qui , prt^férant la cousUtution anglaise de 1 8 1 s & la constitution dëmocratique des cortès, en parlèrent au vicaire* général et à Ferdinand. Ces deux princes, que la frayeur avait rendus très-souples et qui n'osaient plus se déclarer contre les vceux exprimés par leuis sujets, répondirent d'une manière vague et incertaine ; et puis, soit erreur, soit calcul , l,es Siciliens divulguèrent ces réponses, demanièreà les présenter comme un assentiment déguisé à leurs, demandes. Quelques-uns de ces gentilshommes partirentaussitâtaprès,etarrivèrentàPalerroe, au moment même oiî la nouvelle récente desévénemens de Naples yagitait une population plus nombreuse et plus exaltée qu'à l'ordinaire, rassemblée pour la céléhratioQ des fêtes deSainte-Rosalie. Le général Church, Anglais au service de la cour de Naples , et commandant militaire de la Sicile , veut opposer quelque résistance à ce mouvement ; mais il est insulté par la populace , menacé , poursuivi , et n'échappe au danger que par une prompte fuite avec le général Coglitore, qui venait d'être blessé auprès de lui. Déjà depuis deux jours , le général Naselli , informé avant le pU' blic de la révolution napolitaine et de ses rapides succès, dont il avait caché la nouvelle au chevalier de Thomasîs lui-même , tremblait secrètement, dans l'appréhension de quelque mouvement semblable ; mais il attendait un retour de fortune , et s'abandonnait à tout hasard au sentiment d'une fatalité irrésistible, comme le fo;it , dans les conjonctures difficiles , tous les caractères sans énergie et les hommes sans lumières.
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XIV. La fermeoUtion était grande , nais sans but. Les nobles qui arrivaient de ta capitale du royaume se concertèrent avec d'autres et leur firent approuver leur préférenc8,pourlaconstitutionde iSiu , dont ils lancèrent le nom tm milieu du peuple soulevé. Mais ce fut sans succès , parce que les libérant et les Carboaari de la Sicile pressentaient les avantages de la constitotion des cortès. Cette première illusion ëvanobie , on essaya le mot d'indépendance, qui iiit répété avec enthousiasme, parce que l'indépendance, chère à tous les peuples , etsartootaux peuplesinsulaires, flattait singulièrement les habitans de la Sicile , qui , depuis long-temps, nourrissaient avec raison te désir de -se séparer de nous. Dieu , le roi , la constitution des cortès et l'indëpen^ dancë!telle fiit doncaussitâtia devise fie la révolution de FalenBe, dont les partisans ajoutèrent aux trois couleurs du carbopariane Is jaune , qui est celle de la Sicile. Le lieutenant-général STaselli, force de prendre un P^rti , et débordé par les évén«mens , fit et délit ; ii flottait irrésolu entre des pensées contraires et finissait toujours par adopter la plus mauvaise. Sur U demande du peuple , il lui livre le seul fitft de la ville , Castellamare, et peu après, changeant subitement d'avis, et ni son autorité ni ses réclamations n'ayant eu de succès , donne l'ordre de le reprendre par la force. Les troupes chaînées de l'opération revinrent trois fois à l'assaut, et furent trois fois repoussées ; à la perte matérielle ea hommes , se joignit l'influence morale d'un échec ; l'audace et l'irritation du peuple ne firent que s'en accroître. Naselli, qui sentait son impuissance, confia le gouver~ nement de la ville à une junte de nobles , qui fut bientôt
déconsidérée , parce qu'une autorité qui émaxte d'un pouvoir en décadence est aussi faible que lui, et que, loin de se porter mutuellement secours , ilsne peuvent que tomber ensemble plus rapidement.
Secouer le joug de tous les pouvoirs légitimes , méconoidtre l'autorité des magistrats , fouler aux pieds les lois , maltraiter et emprisonner les soldats , ouvrir les cachots et les bagues , enlever le drapeau royal de dessus tous les édifices publics , attaquer et mutiler les statues et brûler les intages du souverain; dévaster Je palais , les jardins et les maisons de plaisance de la coaron ne ; oflenser la royauté et outrager le rai de toutes manières : voilà quel fut l'ouvrage d*un jour de rébellion. Peu après , il y eut des maisons pillées et d'autres ausquelleson mit le feu ; plusieurs citoyens furent milëraUement sacrifiés à la fureur et aux soupçons de la multitude , entre autres les princes CattoUca ^ Jaci , dont les meurtriers promenèrent la tête eu triomphe dans les rues de la viUe. A la vue de ces eanglans excès , la factic»! des nobles fut épouTantse, et le général Naselli , saisi de terreur , s'en&it presque nu sur une petite barque. Le peuple créa une junte souveraine , dont il nomma président le cardinal Gravina , et qui fut composée à peu près également de nobles et d'bommes du peuple. Ce nouveau pouvoir gouverna la capitale de la &cile , au milieu d'une populace armée, dont il fut moins le maître que le snjet.
Les tugitiÊ de la Sicile, Naselli, le chevalier de Tfaomasis , le général Church et plusieurs antres fonc-, bonnaires et officiers, arrivèrent à Ifaples te même jour sat dilTérens vaisseaux ; et pour diéguiser la lâcheté d«
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leur retraite ou raconter des scènes de deuil et i'é-. pouvante, ils ajoutèrent des circonstances fabuleuses aux T^ritt^ , déjà si eâroyables par elles-mêmes , delà révolution de Païenne. Le peuple , tumultueusemoit rassemblé, inonda aussitôt les principales rues delà ville, et on entendait ces mots courir de bouche en bouche : M Eh bien , que fait donc le gouvernement? qu 'attend-il ? les Napolitains sont massacrés en Siiàle, et les Siciliens commandent k Naples ! u A ces damenrs se joignaient les lamentations et les gémissemens des familles de tous ceux qu'on disait tués par les révoltés de Palerme. On ouvrait différens avis : les plus ardens ne proposaient rien moins quede jeter en prison tous les Siciliens comme otages ; les plus scélérats , de les égoi^ ger par représailles. Mais des idées plus justes prévalurent : ou prit le parti de pousser le gouvernement à la prompte adoption de mesures sévères, et, à cet effet, on envoya une députalion au vicaire-général ; après quoi les attroupemens se dispersèrent. Les Sialieos qui occupaient à Naples les premières dignités de la cour et les premiers grades de l'armée furent respectés dans leurs personnes , et on continua de leur obéir.
Le goovemement n'avait pas de résolution arrêtée : il apercevait de grands dangers dans la rigueur, et de graves inconvéniens dans l'indulgence ; il sentait que l'armée n'étant pas organisée, les discordes civiles étaient bien périlleuses. D'abord, on se contenta d'expédier en Sicile deux édits du roi et du vicaire-général , pour inviter les bons citoyens k maintenir la tranquillité publique , luenacer les rebelles, et leur promettre en même temps amnistie et pardon , s'ils retournaient
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sans délai & l'obëissance du pouvoir légitime. Les Napolitains s'écrièrent que deux morceaux de papier n'étaient ni un remède assez fort , ni une vengeance , et en prirent occasion de suspecter ]a bonne foi du vicairegént^ral , d'autant plus que dam la dévastation générale des palais et jardins royaux , les Palermitains avaient respecté les appartemens et les villa du duc de Calabre. On accusait la junte et les ministres ; on demandait la mise en jugement de Naselli et du général Church ; on se livrait à la défiance, on espionnait tout avec rigueur. C'est ainsi que le Ciel nous préparait de grandes calamités.
XV. Le parti constitutionnel était en proie à ces doulem^,qaandle prince deCariati, envoyé auprèsde la cour de Vienne en qualité d'ambassadeur extraordinaire, revint apporter à Naples la nouvelle du mauvais accueil qu'on lui avait fait et de l'attitude hostile qne prenait la cour impériale. Au milieu de ces embarras au dedans et au dehors, ce qui devait être l'objet des premiers soins de la. révolution , la dhninution des impôts , iùt négligé , et toutes les pensées du gouvernement se touraèn»nt vers la recomposition de l'année. Les ci-^ toyëns manifestaient du courage et de la bonne volonté , les finances étaient en bon état, il y avait un grand nombre de généraux, et parmi eux quelques hommes d'expérience et de talent ; le vicaire-général et le roi ne disaient pas un mot qui n'annonçât l'intention de maintenir le nouvel ordre de choses , et toutes ces apparences de force et d'union exaltaient les esprits légers , tandis que les plus sages y voyaient au moins assez de raisons
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pour ne pas désespérer du suocès de la cause révolutîonnaire. On voulait avoir cinquante mille honunes sons les drapeaux , ce qui exigeait ud recrutement de vingt-huit mille nouveaux soldats ; mais comme les résultats de la conscriptioa étaient trop lents eu égard aux besoins qu'on éprouvait , les anciens soldats qui avaient reçu leur congé furent appelés à la défense d^ la patrie. On déclarait, dans l'édit publié k ce sujet , que l'enrôlement serait volontaire , et seulement pourùi mois , en exaltant la grandeur du service que les vieux militaires pouvaient rendre à l'État. On espérait trouver dans cet appel quelques ressources momentanées pour commencer k remplir les cadres ; mais on obtint un résttltat qui dépassait toutes les espérances : car les anoÎMu soldau accoururent en foule sons les drapeaux. Cette fijis, les femmes et Us parens , dont la tendresse retientle plus souventl'ardeur belliqueuse des hommes , aiguillounaient le zèle de leurs maris et de leurs fils : on s'arrachait avec enthousiasme aux douc^rs de la vie doinestique , à ses affaires , aux caresses de ses enlàns ; et lorsqu' un détachement de volontaires quittait la ville où il s'était formé , la population lui donnait une fêle, et on faisait pour lui des pcièreepubHquesdansleségltses. Les antorités municipales et le reste des citoyens se châtiaient des familles ainsi abandonnées, et dans certaines localités le champ des volontaires fut cultivé ponr rien en leur absence. Malhenreosement , il y eut excès fâcheux dans ce zèle; les volontaires se présentèrent en trop grand nombre et avant qu'on eût pris toutes les mesures convenables, de sorte que l'administration, embarrassée de leur présence et ne sachant
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conuneht pourvoir k leur entretien , se vit obligée d'en renvoyer beaucoup , opération qtii nécessairement fit des envieui. Ce n'est pas toat. Comme on leur assignait des logemens tropétroits , et qu'ils manquaient presque tous d'armes et d'uniformes, le public, voyant l'administration si mal répondre au zèle de ces braves gens , en conçut un mécontentement Irès-vif ; et ce fut tout d'abord un texte d'accusations contre le ministre de la guerre et un motif de suspecter sa loyauté.
Cependant le chifite de l'armée régulière s'éleva bientôt à cinqu^nfe^deux mille hommes , avec une juste proportion entre les différentes ai'mes ; et quoiqu'en e(f^t au premier moment tout leur manquât , munitions , atmes, uniformes, on pourvut à tont avec une merveil^ leuse rapidité ; en même temps on s'occupa aussi des places ibftes. Leâ Français avaient démantelé Civitella en t8o5, les Autrichiens Pescara en i8i5, et ces deux forteresses, naguère les boidevards du royaume, maintenant inutiles à sa défense, n'étaient plus que les monumens de la domination des étrangers, de la victoire dés barbares et du déshonneur de la patrie. Gaëte n'avait pas eOacé toutes les traces du siège de 1806, et, rongtîes par le temps , les murailles de Capoue tombaient silencieusement en poussière. Des ordres fiirent donnés , et peu de jours suffirent pour en relever les bas^ tions et y ajouter de nouvelles défenses. On fortifia aussi quelques autres points sur les frontières , afin que tous les passages qui donnent entrée dans le royaume fussent gardés et défendus. On transforma les places de Chieti , Ariano et Monle-Cassino en forteresses éventuelles (occaîio«aù'_^orte2ze); on traça deux camp^
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très-GODsidërables àlVUgnano et à AquUa , l'un desquels fut achève par le général Carascosa, tandis que le général Pépé négligea entièrement l'antre , dont les travaux ne furent pas même commencés. £n&n on désigna sur divers points, dans les Calabres et dans la Sicile , encore d'autres lignes de défense , des relraacbemens et dçs forts.
Outre Tannée régulière, furent organisées les milices pour appuyer ses opérations et former la réserve. On inscrivit sur les rôles tous les hommes en état de porter les armes, ce qui comprenait jusqu'à la vieillesse : les plus jeunes, sousla déuominatioo de légionnaires; les hommes d'un Âge mur sous celle de ^iliôens (mî- Uti), et les plus âgés sous celle d'urbains. Les premiers devraient, sur l'intimation des généraux , marcher avec l'armée { les seconds, défendre la province^ les derniers , leur ville ou Leur bourgade : l'effectif des troi« divisions était de deux cent mille hommes.
Mais ces forces immenses tournaient à l'avantage du carbonarisme. Comme sa propagation avait eu pour résultat de créer dans chaque régiment une hiérarchie occulte à côté de la hiérarchie légale , les rangs sç trouvaient singulièrement confondus. Souvent l'officier de par leroin'étaitrien flans l'associationjuncolonel pouvait être le dernier de la vente, et le sous-Iieuteuant, qui lui devait au dehors obéissance et respect , pouvait en être le premier. Aussi , dans cette contradiction de devoirs et dans ce chaos de situations interverties , la discipUnenefut paslong-temps à s'évanouir. Les admirateursdu carbonarisme, espritsqui ne savent pas apprérier les nécessités de la guerre, opposaient à ces incon-
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veniens l'enthousiasme inspiré aux soldats par les rites mystérieux de la secte ; mais ils ne voyaient pas que les mouTemeDs passionnés , qui enfantent parfois des prodiges , sont plus souvent un fHÏncipe de mine dans une ann^ , et que l'ardeur des troupes, invincible si elle est dominée par la discipline et l'obéissance , se perd aveuglément d elle est abandonnée à elle-même. Dans tes conciliabules nocturnes des Carbonari , on soumettait au plus minutieux examen les opinions et les actes des généraux, et , comme c'est l'ordinaire dans les réunions composées de subalternes » on accusait tel of&der de trahison , tel autre de sentimens hostiles à la canse de la liberté. Les chefs prenaient ombrage de cette censure occulte ; la défiance et la division faisaient de grands progrès dans l'armée. Les dangers de cette situation s'a^^X^vërent quand le général Pépé , dont le nom et les services n'avaient pas assez d'éclat pour commander l'adnairation et le respect de troupes bien organisées , se fut livré entièrement an carbonarisme et lui eut apporté l'influence que lui donnait son titre de chef suprême de l'armée. A la vue de ces maux , la junte de gonvemement et les ministres se réunirent pour disenter les moyens d'y remédier, et appelèrent auprès d'eux le directeur de la police, Fasquale Borrelli, homme adroit et fm , qui devait k une longue pratiqne des affaires son expérience en matière d'intrigues. Il ne fallait pas , dit-il , attaquer les Carbonari , mab les surveiller avec soin , épier toutes leurs manœuvres , diriger leurs opinions et leurs actes. Puis il donna de longs détails sur ce qui les concernait, ajoutant que depuis la révolution il suivait cette marche, et pria les aotori-
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tes aupërienres de ne pas couper ou mêler dans ses mains tous les fils dont il s'était emparé, promettastle rétablissement prochain de la tranquillité. Au nombre de ses talens , Borrelli comptait celni de parler avec adresse et iacilité. Il déguisa aisément l'ambition de conserver une des charges les plus importantes de l'État -, les membres de l'assemblée se rangèrent ii son av'u, et un plan insidieux de police devint un système de gouvernement. Des orateurs astucieux et pleins de &coude, qui abusaient unepopnlace ignorante, en professant une liberté sans frein , et publiant des bruits inventés à dessein contre le roi , le vîcaire^énëral et les principaax personnages de l'État, devinrent les chefs du carbonarisme et les moteurs secrets de toutes ses démarches. L'emploi de ces artifices contribua d'abord en effet au rétablissement de la tranquillité ; mais les circonstances changèrent , et vers le déclin du régime constitutionnel, il perdit la chose pub]i<|ue et fut la principale cause de nos désastres.
XVI. La révolution de la Sicile s'était propagée de la ville de Palerme dans tout le val de ce nom et avait gagné le val limitrophe de Girgenti. En Sicile , le mot va/ est synonyme de province, et c'est une expression tirée de la configuration géographique du pays, ^visé en trois vallées principales , qui formaient aotrefcns le même nombre de provinces : quoiqu'il y en ait sept aujourd'hui, chacune d'elles s'appelle encore va/. Les denx vcUs insurgés poussaient les cinq autres à suivre leur exemple , et avaient recours tantôt aux menaces, tantôt aux voies de persuasion ^ mais ceux-ci prenaient
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tine attîludehoslileet rejetaient leurs propositions. Les haines antiques des vieilles cités s' étaient rëreilldes arec force; Syracuse invoquait ses glorieux souvenirs, Messine étalait ses richesses, Palerme s'enorgueillissait do titre de capitale , et on se faisait de toutes parts , entre compatriotes , entre alliés , entre familles , non pas une guerre civile , mais une guerre domestique. Les vah de Girgenti et de Palerme étaient les s^s qui se fti$« sent séparés du gouvernement napolitain; les cinq autres l'avaient reconnu. Le roi nomma donc nn lieu* tenant-général pour y exercer l'autorité en son nom (ce fut le prince de Scaletta), et donna le commandement des forces militaires au général Florestan Pépé, qui se rendit aussitôt k Messine, mais revint subitement dans la capitale après avoir passé quelques jours en Sicile.
Le temps s'écoulait ainsi , et la révolution prêtait chaque jonr de nouvelles forces. La junte suprême de Palerme , dans tout l'orgueil de la souveraineté , envoya des ambassadeurs à I4aples pour traiter avec le gouvernement , de puissance i puissance, et dans l'intérieur elle fabait des lois subversives de la législation ancienne, levait des troupes, nommait des magistrats, exerçait enfin tons les attributs de la puissance souveraine. Mais sa cause était ensanglantée par les honteax excès de l'anarchie, violences au sein de la capitale, brigandages dans les campagnes, déprédationsexercées contre les villes et villages du parti opposé , meurtres et rapines en tous Keux. On ne respecta ni la banque oiî se trouvait en dépôt l'argent des particuliers avec celui de l'État , ni les bibliothèques publiqnes , ni les asiles de la science et de la piété. La même iiireur s'at-
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taqua iiMKstincteraent auï choses divines et humaines pour tout dëtroire. Les ambassadeurs envoyés auprès du roi demandaient la paix ; ils voulaient obtenir, par la voie des négociations , l'accomplissement des vœux de la révolte, c'est-à-dire la séparation du gouvernement sicilien d'avec celui de Naples; mais les deux pays auraient eu la même constitution des certes et le même roi, et auraient été unis ensemble comme États conSédétés. Avant de répondre aux ambassadeurs, on délibéra sur leurs demandes. C'était chose grave qu'uoe lutte sérieuse entre Napies et la Sicile, avec tons les caractères d'une guerre civile, entre deux nations révolutionnées et animées, l'une par le sentiment de ses droits natureb et antiques , l'autre par celui de ses droits actuels, pour de grands intérêts, dans un ordre de choses nouvellement établi , sous un roi irrité , sous des pouvoirs exaspérés et altiers de part et d'autre , avec toutes les passions mobiles et toute la violence des discordes intestines. Il n'est donc pas surprenant que dans le conseil tenu pour délibérer sur les prétentions des Siciliens, les opinions fussent incertaines et la discussion fréquemment interrompue, les conclusions équivoques et douteuses. Voici un des discours prononcés dans cette réunion , qui n'était pas nombreuse.
« La constitution des cortès est inapplicable à deux États séparés quoique sous le même roi , parce que , dans les affaires les plus graves, comme la paix, la guerre, les traités d'alliance , le mariage du souverain , le démembrement du royaume , la volonté du prince a besom de la sanction du parlement. Supposons en effet que, dans une question de œtte importance , l'une des deux
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assemblëes donne sonadhésion , tandis que l'autre refuserait de consentir, quel en serait le résultat? auquel des deux partis s'attacherait le souverain ? que devrait Ëiire le gouvernement? Or faut-il ajouter ici, et ce qui se passe actuellement ne démontre-t-il pas assez bien , qu'il y aurait mille motifs de collision et que le désaccord serait continuel entre les parlemens de deux nations ennemies de tout temps et dont les vieilles haines sont ranimées par des circonstances nouvelles?
« Deux États libres , je dis seulement deux États , car s'il y eo avait plus il en serait autrement , deux États libres ne peuvent pas davantage s'unir en confédération , parce que le moyen de se forcer mutuellanent à l'exécution dupacte fédéral manquerait à un corps politique ainsi composé. U n'y apointrëellementde confédération possible entre deux États ; au fond , c'est une alliance qui se resserre ou se relâche selon les intérêts , le temps, les passions des deux parties.
■ Les ambassadeurs de Païenne demandent donc des choses impossibles , et je pense que si on accédait k leurs prétentions , les Denx-Siciles seraient bientôt en guerre ouverte , ou que la séparation deviendrait complète. Les angoisses de la crise actuelle témoignent suftisamment des dangers de la guerre , et la nature des choses montre encore mieux tout ce que la séparation absolue des deux pays aurait de flineste. Il ressort de la situation respective des deux Siciles que , dans le cas d'une invasion étrangère, le royaume de Naples doit être le rempart de la Sicile, et celle-ci, la citadelle du royaume. Je neveux pas remonterbien haut dans l'histoire-, consultez seulement celle de nos jours. La puissance de
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Napoléon , qui a fait tant de conquêtes et anéanti (mi d'armées, fut arrêtée sur le rivage du Phare , non par les troupes qui défendaient la Sicile , ni par les escadres de l'Angleterre , mais par un détroit de peu d'étendue. Ce sont les fdies du temps , ou , à parler plus sincère-' ment , ce sont nos injustices qui font déurer aux Siciliens leur séparation d'avec le royaume de Naples.
« Que la Sicile jouisse de tous les avantages de la liberté; qu'elle emploie ses trésors dans son intérêt; qu'elle ait son administration, ses tribunaux, sa cour suprême; qu'il y ait entre les deux pays communaaté de législation et d'armée ; qu'il y ait (^alité d'honneurs et de prérogatives pobttques : alors ni l'orgueil de la suprématie, nile sentiment d'une infériorité humitianle, ne briseront les liens formés par la Kiture entre les deux peuples. La Siàle a des besoins plus réels que celui de l'indépendance : il lui reste à etiacer les dernières traces du régime féodal, à supprimer ses riches monastères , à égaliser les impôts et à les mieux asseoir, à ressaisir et libérer les projn-iétés distraites sous le nom de soggio gazioni.
« Mon avis est donc qu'il faut rejeter, comme impraticables et funestes, les prétentions des Siciliens, et traiter avec eux sur les bases raisonnables , justes et avantageuses que je viens d'exposer. C'est le seul moyen de désarmer l'insurrection palennitaine; si elle se perpétue , la responsabilité en pèsera tout entière sur les Maliens , et ne restera plus partagée , comme elle semble l'être aujourd'hui, avec le peuple et le gouvernement napolitain. >
Malgré la force de ces raisons, les ministres du roi.
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fidèles à ses vieilles traditions d'astuce , ne donnèrent & la dépQtatioB de Paleitne que des réponses iadécises et k double sens ; ce n'était ni un consentement ni un refus. Quant aux dispositions du peuple napolitain , jaloux de la liberté pour Ini-méme ou croyant l'aimer, il aspirait ■k dominer sur les autres en maître absolu, et irrité des conditions auxquelles la Sicile prétendait obtenir la paix , il appelait ses demandes un acte d'aodace criminelle et une seconde rébellion pire que la première. Mais si notre orteil nous empédiait de négocier avec lajunte de Palerme, en Sicile l'orgueil de^ cités rivales faisait éclater de nouvelles discordes , et cette passion luneste allait amener de grands désastres et faire verser bien du sang. Les villes qui se détestaient le plus étaient Messine et Palerme, dont les intérêts n'ont rien de commun , et dont la rivalité , qui est sans motifs réels , serait inconcevable , si la haine n'aveuglait les populations. Palerme est la capitale de l'ile , Messine en est la citadelle ; indépendantes l'une de l'autre , chacune d'elles a néanmoins des avantages qui profitent à son ennemie.
Les conseils de la raison n'ayant pas prévalu dans la question agitée entre Naples et la Sicile , les deux gouveraemens et les deux peuples se livrèrent à la plus bontease fureur. Le roi , offensé dans sa puissance, dans le titre dont il se glorifiait, dans son honneur de souverain , dans les possessions de la couronne, voulait faire des provinces rebelles prompte et sévère justice. Ces dispositions à la violence étaient secondées par ses ministres, par la junte, par le peuple tout entier : on prépara une expédition de neuf mille hommes d'infan-
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terie, cinq cents chevaux , un Taisseau de ligne, dent frégates, plusieurs autres petits bâtimens de guerre et armés en course ^ il y avait en outre dans les places de Messine , Trapani et Syracuse, trois autres milleliommes de pied. Tandis qu'on s'occupait à délibérer dans les conseils du roi sur le choix du commandant en chef de cette expédition , la voix du peuple désignait, grâce au prestige de son nom , le général Florestan Pépé , que le gouvernement nomma aussitôt; mais cet officier reculait devant l'honneur du commandement suprême et ne oéda qu'aux instancesdu ministère.
L'expédition mit à la voile sur la fin du mois d'août, et arriva peu de jours après en Sicile. Deux mille hommes d'infanterie, sous les ordres du colonel Costa , furent envoyés dans l'intérieur du pays, afin de ramener à l'obéissance les localités qui avaient embrassé la cause de la révolte , rassurer les populations fidèles , contenir celles dont la foi chancelait. Le général en chef se dirigea sur Paleime par la route la plus directe , à la tête de dix mille soldats; quelques bataillons de milices calabraises et plusieurs détachemens de volontaires siciliens avaient grossi l'armée d'expédition. Les Napolitains furent vainqueurs dans toutes les rencontres, bien qu'inférieurs en nombre, par la supériorité de leur tactique et de leur expérience militaire ; mais les nouvelles de la guerre en Sicile nous parvenaient si incomplètement et si tard , que le peuple , les croyant mauvaises , s'agitait en tumulte. Cette fermentation s'apaisa quand les élections du parlement donnèrent une nouvelle occupation aux esprits.
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XVII. Les citoyens se portèrent en foule aux élections , comme dans les pays qui sont depub long-temps en possession de la liberté ; le zèle du public était infatigable, son jugement sévère. Les premiers choix ne furent pas disputés ; lescandidats s'abstenaient de toute brigue et renfermaient en eux-mêmes le secret de leurs prétenticms et de leurs espérances ; si l'on demandait les suffrages pour soi-même ou pour autrui , ces manœuvres, dénoncées sur-le-champ, devenaient un molif d'exclusion pour le candidat qui en était l'objet. Les opérations des assemblées électorales du premier degré furent donc honorables et indépendantes , mais il n'en fut pas ainsi de celles des second et troisième degrés ; dans quelques provinces où dominait te carbonarisme , on choisit les députés panni les plus ardens sectaires- Cependant le nombre de ces derniers était si faible en comparaison des esprits sages et des bons citoyens , que la première représentation nationale semblait émaner d'un peuple déjà fait à la pratique du régime constitutionnel. Sur soixante-douze députés au parlement napolitain, il y avait dix ecclésiastiques, hait professeurs des sciences , onae magistrats , neuf docteurs (en droit?}, deux fonctionnaires publics , trois négocians , cinq militaires , vingt-quatre propriétaires , et seulement deux gentilshommes. Les collèges électoraux témoignèrent une grande aversion pour la noblesse ancienne , que sur plusieurs points du royaume on empêcha même par des violences coupables d'exercer son droit de suffrage comme le reste des citoyens. C'était à la fois de l'injusticeetderingratitude-, laloin'exclmitpasles nobles, et la noblesse n'existait plus que dans les noms. Et
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(joels noms qoe cenx des Colonoa , des Pignatelli « des Caracciolo , des Serm , de cent antres familles illustres dont le sang a coulé le premier pour la cause de la liberté sous la hache des bourreaux ! Pour achever ce qui regarde la composition du pariemeat , j'ajouterai ici par anticipation que des vingt-quatre représentans nommés par la Sicile huit appartenaient à; ta noblesse, six au clergé, les dix autres à toutes les classes de la société , ce qui prouve combien Les supériorités ecclé' siastiques et fëodales avaient conservé d'em|nre sur le peuple sicilien-
Les élections une fois terminées, les membres du parlement se rendirent dans la capitale du royaume pour le i" octobre , jour auquel était fixée l'ouverture de la session. Çn disait que le roi ddèguerait le viciûregénéral pour cette cérémonie , et ce n'était pas an bruit sans fondement-, car il fallut beaucoup d'efforts et d'ïnr stances de la part du ministre et du prince pour dé^r-i minerlevieoxmonarqueà prendre une résolution différente et faire publier des lettres à l'efiet de dissiper les inquiétudes populaires. D'après un autre bruit qui drculait également , les libéraux auraient eu l'intention de donner au roi une preuve d'auadicownt qui eût été bien servile , en trainaiU eux-mêmes sa voiture. Cette démonstration fut interdite par une ordonnance de pofice qui rassura les esprits , alarmés k la pensée des troubles que produit BOuvont un excès d'enthousiasme et de joie chez la multitnde. On destinait aux séances du parlement la salle Saint-Sébaslieai ; mais on craignit que pour la cérémonie de l'ouverture elle ne fut pas assez vaste, et on disposa en conséquence la grande églive
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du Saint-Esprit. Le roi ne devait s'y rendre qu'à onze heures du matin \ les députés , les principaux personnages delà cour et tes premiers olTiciers de l'année , à dix; mais avant les premiers rayons du jour , te peuple inondait ta magnifique rue et les trob places de Tolède j car à l'immense population de la ville s'étaient joints un grand nombre d'habitans des provinces que t'intérét ou la curiosité avait appelés dans la capitale , de toutes les parties, et même les plus reculées, du royaume,
A rtieure dite, le roi, précédé de tous les princes et princesses de sa maison et accompagné du vicaire^gé^ néral , sortit du palais en grande pompe , et parcourut dans toute sa longueur la rue de Tolède avec la lenteur d'une marche solennelle , au milieu des flotâ du peuple et au bruit des acclamations mille fois répétées de U moltitude , qui jetait des fleurs sur ses pas et lâchait soua ses yeux de petits oiseaux , double symbole d'allégresse et de liberté. Ce fut au milieu de cette ivresse générale qu'il arriva dans l'église , oîi il y avait encore autant de spectateurs que l'immense basilique en pouvait con-^ tenir, et oîi régnait néanmoins un si profond silence qu'on l'aurait crue déserte : soit que l'admiration et la Huprise eussent enchaîné toutes les langues , soit que chacan attendît, pour laisser éclater ses sentimens, qn'il eût découvert sur la physionomie du roi les secrets de 8on cœur. Mais quand le roi se montra , les traits de sa %ure exprimaient la joie et ta sérénité ; alors des milliers d'apptaudissemens et de vivats rompirent un silence qui pouvait être mal interprété. Le roi , après avoir salué l'autel , se tourna vers le puHic en te saluant aassi , et prit place sur le trône. Le vicaire-générai
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occupait il gaucfae an siège moins élevé, tandis que les grands de la cour et le général Pépé se tenaient debout autour de lui. Le chevalier Galdi, président du parlement , et le plus âgé des secrétaires s'approchèrent da trône , le premier portant à la main le livre des Évangiles et l'autre une copie de la formule du serment royal. Ferdinand se leva , prit le papier, mit la maio sur le livre sacré et prononça le serment dans cette attitude à haute et intelligible voix. Les cris de Vive le roi! retentirent de nouveau; il y répondît par im salut, et se rassit au milieu des applaudissemens.
Alors commença le discours du président, qui fut très-long , et pendant lequel on vit le roi donner à plusieurs reprises des signes d'assentiment. Après ce discours , le vicaire-général se leva et prit respectueusement des mains de son père un papier qu'il lat à Tas- ' semblée. Ilcontenaitl'expressiondes sentimeusduroi, ses recommandations au parlement , l'énumération des réformes qu'il croyait nécessaires pour améliorer l'acte constitutionnel. Le roi y parlait «ncore des limites du pouvoir de la législature , et de la nécessité de maintenir les prérogatives constitutionnelles de la royauté. C'était un langage loyal où respiraient à chaque ligne la bonne foi et l'amour de la justice. Ensuite le général Pépé résigna publiquement le commandement suprême de l'armée , et reçut du roi une réponse flatteuse. Le duc de Calabre , en sa qualité d'héritier présomptif de ta couronne , adressa aussi k son père un discours inspiré par la tendresse filiale , et dans lequel il n'était question ni du gouvernement , ni de matières politiques , mais seulement de sa reconnaissance et de celle
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de sa famille envers le roi ; néanmoins il y faisait entendre que le respect de la constitution pouvait seul afTermir sa dynastie. Enfin, le roi déclara ouvert le parlement national de l'année i8ao et se retira. Les acclamations retentirent de nouveau , et quoique le vieux monarque fût déjà sorti , les cris de joie et les vivatsseproloDgeaientencoresouslesvoûtes du temple. Mais le ciel , qui était serein dans la matinée , s'était couvert de nuages c[uand le cortège avait quitté le palais; il s'obscurcit encore davantage pendant la céré-: monie, et à l'heure où le roi prononçait son serment de fidélité à la constitution , la pluie tombait k grands flots. C'était un effet du hasard ; mais le vulgaire , tour jours superstitieux, disait que , dans sa prescience de l'avenir, la divinité, irritée du parjure tramé par le roi, avait subitement jeté un voile de ténèbres sur les magnificences de la nature et les splendeurs d'an beau del.
XVin. A la convocation du parlement expirèrent les pouvoirs de la junte, qui était devenue odieuse au peuple , accusateur infatigable de tous les gouvememens ; il lui faisait un cfuae de ses maux , quoique leur principe fût Tiien plus fort que toute la sagesse humaine et toute la science politique du monde. Aussitôt que l'assemblée se fut constituée , elle fixa l'attention du roi ; du vicaire^énéral , des ministres , du parti modéré , des ultra-lUiéraui , qui travaillèrent à en saisir l'esprit, les uns dans l'intérêt de leur pouvoir, les autres en Tue du bien public , ceux-là pour dresser leurs batteries et préparer leurs artifices, d'autres enr
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core pour l'ezploher au profit de leur ambition. Bientdt le pariement dc^lut aux opinions extrêmes : les absolutistes le taxaient de démagogie ; ies' démagogues, de serviïisme ) les ministres , d'indépendanw ingouvernable ; les plus fougueus opposans , de ministëriaJisme. Mais on l'honorait par ces injures, car les hommes qui veulent tenir Je milieu entre les excès de passions contraires se lônt toujours maudire par les unes et par les autres. Ce qu'il fayt observer d'ailleurs , c'est que dans la pratique d'une liberté nouvelle, la franchise du langage dégénérait souvent , par défaut d'habitude, en attaques outrageantes , et que l'orgueil des personnages élevés s'irritait de réfutations et de discussions personnelles qu'ils n'avaient pas la patience de supporter. U est vrai aussi que les députés , fidèles aux traditions parlementaires de la Grande-Bretagne , en confondant mal à propos deux constitutions de génie divers , l'une encore au berceau , l'autre affermie par une longue existence , faisaient de l'opposition an ministère un dogme de la liberté constitutionnelle et le traitaient en ennemi. Le public, aussi neuf que la re. présentation nationale elle-même aux bavardages sans conséquence de la trihune , prenait souvent pour l'opinion du parlement tout entier l'expression d'un vœu téméraire ou une absurdité dans la bouche d'un de ses membres. Tel était ou tel semblait être le parlement napolitain.
Son premier acte fut le changement des noms des provinces , auxquelles on substitua ceux des îtfarses , des Samnites , des Hirpins , et autres dénominations aiitiqnes. Les peuples dont le présent est sans gloire ai^
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ment à rapp^er les grands soaTOnirs de lear passé ; oi^aeilleux qui roagissent d'eux-mêmes , ils étalent ainsi les misères de leur décadence. On proposait chaque jour dans l'assemblée des innovations du même genre , aux applaudissemens de la miJtitude, parce que le nouveau plait à une nation renouvelée. Aussi le pins difficile dans une révolution > quoique la sagesse le commande , c'est de ne pas beaucoup faire. On prétendait changer toute la machine sodale , eous prétexte que les institutions de l'escIaTage ne conviennent pas à un peuple libre ; et c'est ainsi que tombèrent les administrations communale , provindale , des bois et forêts; celles du domaine , des douanes, des ponts et chaussées, étaient menacées àa même sort -, on méditait l'application d'autres systèmes dans l'ordre judiciaire et en nnatière de finances. Un m,oment suffisait pOur détroire le travail de bien des années et le résultat des plus mûres délibérations ^ c'était une rage de tout changer.
Ce goût pour les innovations devint encore plus fort quand les discussions du parlement se ftirent mises, an niveau des opinions que le public admis dans la salle y apportaitchaquejiMir.Eiu' chaque sujet. Dans Icel premières séances, on avait applaudi des tribunes publiques à certains discours ou à l'expression de cei-tainea idées. Les orateurs avaient reçu avec joie ces témoignages de la iàveur populaire , qui étaient chers surtout au président de l'assemblée , parce qu'ils s'adressaient souvent à lui. Mais d'un usage et d'une tolérance on fit hientôt un droit, qui prit nne telle extension, que souvent édauient k la fois dans les mêmes tri^
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bunes des cris d'approbation et des signes de mécontentement, ce qu'on appelait le jugement du pnblic, bien que les tribunes fiissent occupées ordinairement par quelques hommes sans lumières et d'un caractère méprisable. Dans cet état de choses., il sufHt d'une étincelle pour allumer un incendie qui fit de rapides progrès au souffle de ce vent populaire. Un jour qu'on discutait dans le parlement la marche à suivre pour demander au roi la réforme de la. constitution , un député , qui était cependant homme de sens, laissa échapper ces mots : L'assemblée est-elle constituée ou constituante ? sans rien ajouter de plus. Tout ce qu'il y avait d'esprits à intentions douteuses dans le parlement et dans les tribunes s'emparèrent aussitôt de cette expession et la répétèrent. Alors on ne parla plus de réformes , et la question de V assemblée, constituée ou constituante devint l'objet de discussions tumultueuses. Comme les avis étaient partagés , le temps se passait en déclamations qui ne décidaient rien j mais le roi , sa famille , ses mimstres , tous les gens de bien, étaient effrayés au souvenir de la Constituante française , de la Convention qui l'avait suivie, du jugement atroce de Louis XVI et des premières horreurs qui avaient ensanglanté le berceau de la révolution dès l'année 1789.
Survint une autre inquiétude. Le carbonarisme, divisé jusqu'alors en autant de sociétés pour le moins qu'il y a de provinces dans le royaume, s'organisa autrement , de manière k n'en plus former qu'une seule , régie par son propre gouvernement , sous le nom d'assemblée générale, qui se composait des députés de
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toates les assoàaticms -provinciales. L'assembWe générale ayait à Naples un grand édifice où elle tenait ses séances , des lois , des finances , des magistrats , et un chef suprême qui portait le titre de président. La puissance des Carbonari était si grande, que souvent , sur la demande des ministres , elle assistait l'État , comme par exemple dans l'affaire du rappel des anciens soldats sous les drapeaux , dans le recouvrement des contributions, l'arrestation des déserteurs , la levée des milices, et autres besoins du gouvernement : mais ces secours étaientbien dangereux. Après avoir résigné le commandement suprême des forces militaires , le général Pépë rentra dans la vie privée : ce fut un nouveau malheur pour l'État ; car cet officier, auquel on ne donna point d'autres fonctions , qui ne faisait plus de bruit et n'exerçait plus aucun pouvoir, se donnait comme une preuve vivante de la réaction contre-révolutionnaire. Ses partisans et les factieux en prirent occasion d'exciter des b'oubles ; et le gouvernement te nomma , bien à regret ^ général en cbef de toutes les milices civiques du royaume <, charge nouvelle et immense , aussi dange-^ reuse pour le pouvoir que pour la liberté. Les milices , déjà très-nombreuses , s'accrurent dans une proportion démesurée.
Sur ces entre&ites , le clief de la police , Borrelli , qui était à la fois vice-président du parlement , et , ainsi que je l'ai dit plus baut , dirigeait le carbonarisme par ses agens , voyant de si grandes forces à sa disposition , et , pour le moment , les dignités et les faveurs entre les mains du roi , comme il aurait plus tard, dans le cas d'une nouvelle révolution , le pouvoir de persé-
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CQter et de faire mourir, essaya d'entier dans les boDOee gr&ces des princes et de la iàinille royale enles effrayant pour les rassurer ensuite , moyen qui ne manque jamais son effet sur les caractères pusillanimes. Il feignit un complot tramé par un certain avocat , Paladini , bomme fort exalté, qui .aurait formé, avec plusieurs autres personnes , le projet de se saisir du roi, du duc deCalabre, et de toute la famille royale, pour les conduire à Melfi , place forte de la Basilicate , où il les anraît tenus enfermés , jusqu'à ce que les puissances étrangères eussent reconnu la révolution napolitaine. Boirelli fait donc jeter en prison l'avocat Faladiui et ses prétendus complices , affirme devant le roi que les piè^ ces démontrent bien clairement la réalité du complot , et obtient de la reconnaissance royale une gratification pécuniaire pour prix de son zèle. Les accusés, mis en jugement, sont absous par le tribunal j mais Borrelli persiste , et fait croire au souverain que l'arrêt d'absolution est injuste , et que les magistrats ont cédé k la crainte qu'ils avaient de la vengeance des conspira^ tears. Paladini forma contre Borrelli une plainte en calomnie ; mais voyant peu à peu lliorizon s'obscurcir et l'État menacé de grands dangers , il publia une déclaration positive de son innocence , dans laquelle il affirmait en même temps que .Borrelli était un calomniatenr, à l'effet d'annoncer que , pour ne pas aggraver par des querelles entre citoyens les inquiétudes publiques sur le salut de la patrie , il retirait sa plainte et remetlait l'injure et la faute. Borrelli disait d'autres fois au vicaire- général et au roi qu'on en voulait k leurs jours ; il doublait les gardes, ajoutait aux mesures ordinaires de
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sûrelé, iaventait ou rapprochail des circonstances den3> ture à rendre le complot vraisemblable , et , au milieu de la nuit , venait â la cour, d'un air triomphant , rassurer des princes timides, et annoncer qu'il n'y avait plus de danger. Le directeur de la police faisait jouer les mêmes ressorts pour se concilier les amis du roi •, et Tommasi , de' Média , Sangro , le duc d'Ascoli , se laissèrent persuader qu'ils lui étaient redevables de la vie.
XlX. Les affaires publiques (étaient dans cette triste situation , quand on reçut k Naples une dépêche consolante du général Florestan Pëpë. Le succès de son expédition paraissait heureux : il avait eu plusieurs engagemens avec les insurgés siciliens, elles avait toujours battus et mis en fuite ; il avait pris leurs drapeaux et leur artillerie, et resserre la révolution dans Païenne. Il occupait avec son arm^ les hauteurs qui dominent cette ville , et pouvait entièrement la priver d'eau ; mais, par ménagement pour la population , il lui en accordait pendant six heures chaque jour. Après avoir eu k soutenir trois combats devant Palerme , il s'ëtait rendu msdtre de la Flora et d'une des portes, la porte Caroline; et rien ne l'empêchait de pénétrer les armes à la main dans la ville ; mais il avait pitié des Falermitains, nos concitoyens , malgré l'égarement de leur révolte , et il attendait d'un moment à l'autre leur soumission volontaire. On approuva la magnanimité du commandant en chef de l'expédition de Sicile , parce qu'elle prouvait sa force , et parce que les peuples at^nirent les actions généreuses comme ils aiment la féroâté. Mais le roi n'était pas content, soit iniMé-
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rence pour le rëtabliasement d'un pouvoir incertain , soit qu'il désirât secrètement la prolongation de cette résistance contre la révolution victorieuse à Naples. Les nouvelles de la Sicile, qui se succédaient chaque jour, confirmèrent les espérances du général Florestan Pépé ; et , le 1 1 octobre , on reçut à Naples le traité de paix , et le rédt des derniers événeraens de Palerme , que je vais raconter.
Depub que les rebelles étaient renfermés dans la ville, et que tout espoir de faire triompher la cause de l'indépendance était perdu , les chefs de l'insurrection ; qui commençaient à trembler, et ceux de la populace , qui s'étaient enrichis par le pillage, désiraient ëgale-i ment la fin de la guerre , mais n'osaient pas manifester leur désir ; car où le peuple est maître , la sagesse et la rabon ne peuvent pas toujours se iàire entendre impunément, et ce sont les conseils les plus violens qui l'emportent. Le prince Patern6, qui présidait la junte de gouvernement depub la dbgrâce du cardinal Gravina et le départ du prince de Villafranca , s'aperçut de la dbposition universelle des habitans. Biche , de la première noblesse de l'île, octogénaire et goutteux, mais encore jeune d'esprit et de caractère , Paternà , qui connaissait bien le peuple de Palerme, convoqua une assemblée delà multitude surlagrandeplace,etluidit: K Patermitains , Tennemi est ii vos portes , nous en sommes réduits à implorer sa pilié pour avoir de l'eau; nos provisions de vivres sont épubées; la faim, la soif, le fer des assiégeans , nous menacent de mort, pendant que les lamentations de nos femmes , les larmes de nos enfans , les conseils des vieillards , portent le découra-
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gement dans nos âmea; etje ne serais pas surpris qu'un premier moment , énervés de corps et d'esprit , nous n'en venions à regafdef comme un bonheur de noua livrer à ces Napolitains exécrëa, nous, nos maisons, DOS filles et nos biens. S'il nous reste encore une.étiacelle de vertu , il nous faut recourir à quelque parti extrême ; écoutez-moi :
« L'ennemi nous propose la pais , et puisqu'il nous l'offre , puisqu'il la veut , c'est un motif de la r^ler. J'ai pris un jour de délai avant de, répondre , pouF. délibérer avec vous sur l'état de nos affaires ; et maintenant je vais , moi le premier, voue dire en tonte liberté mon sentiment. Je vous propose de rassembler tous ies jeunes gens de la ville , d'en former une bonne troupe ^ de sortir demain dans la campagne , de fenoer, les portes de la ville en dedans pour nowf^ interdire tout autre moyen de salut que la victoire , d'envdopper Fennetni et de Tattaqoer en flanc et par derrière, tandis que les vieillards et les femmes combattront de deasu? les remparts , et de vaincre ou mourir sur la place lei armes à la main. Noussero&s, jele voisblen d'avance, moins nombreux que l'ennemi ; hous manquerons de son expérience et de sa tacbqùe. militaire -, maàs le courage , Je désespoir, la nécessité , suppléent à tout. Ma vieillesse me permettrait de ne prendre part au combat que de dessus les murs de la ville ; mais .je serai avec TOUS sur le cbamp de babille, et, trop ^ble pour manier les armes j je combattrai de la voix ;j^ vous donnerai l'exemple du courage et de l'énergie.
n Mes canlarades , mes amis , réftéchrasez mùr^nent avant de répondre. Il ne faut pas de résolutions su'
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bites quand on doit jouer a? vie , son honneur , sa liberté , son avenir. Demain , à la pointe du jour, nous nous réunirons armés sur cette place; et si Dieu, si les saints, protecteurs. et gardiens de cette vi}le, vous ont in^ré la résolution de combattre , nous sortirons guidés par nos célestes protecteurs, et nous combattrons. Je vous aurai proposé, vous déàderce; ^oire ou extermination , noua aurons même destin. »
Après Ces derniers mots, le prince s'éloigna, sans attendre de réponse, auxapplaudissemens de la foule ; pnis l'assemblée se sépara. Le jour n'était pas avancé } il en restait encore un certain noml»^ d'heures , et tonte une nuit pour une réflexion solitaire, froide, qui calme ordinaivement les passions humaines. Qiacun rentra dans le sein de sa famille ^ toutes les mères tit'toutes les feanifê savaient déjii ce que le prince Paterne avait proposé , et s'en affligeaient : on pleura , et les gémissemens ne cessèrent dans l'intérieur des maisons qu'après que les jeunes gens burent juré par les noms les plus .chers et les objets lès plus sacrés de voter le lendemain pour la paix. .
Le lendemain , à l'beure fixée , ta place ^tait couverte de peuple ; et aussitôt qu'on vit arriver le prince Paternà avec des armes et des vétemcns militaires, un cri universel s'éleva des rangs deia foule pour demander la . paix , ;^vant que le piiittce eût ownmenoé à puv 1er.: L'adroit vieillard l'ai^it bien'pr^vu \ et, faisait no geste .pour réclamer le.silenoe,- il s'exprima-w ces termes : a Palermiumis , puisque vous ne voulee pas de la. guerre, nons traiterons de la' paix , et je ne cberohorai.pos b soutenir mes opiak}DS delaveille, quiw-.
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jourd'hui me semblent funestes, parcelaseul que voue Iè9 «mdunnez. L'ennemi renouvelle lui-même sea in^ stances pour oittenir la pab , ignorant , fort heureusement pour nous, l'état de^cette ville et l'abatt^neotde nos esprits ; mais si nous tardons à entamer les aégodations, il en sera bientôt instruit. La pi^emière nécessité , c'est donc de nous hâter^ Si vous aviez décidé la gaerre, nous Taorions faite aujourd'hui; puisque TOUS voulez la paix , il fiot qae la paix soit condae aujourd'hui. Choisissez des négociateurs habiles, d'une bonne réputation , et , ce qui est encdre plus important , des hommes qui aient entièrement votre 'confiatuK. b- La foïile a'écria : « Le prinûe Patemà ! le prince Paternô ! — ;- Je ne pourrais pas, répondit, le vieillard; après avoir conseillé la guerre, je négocierais mal un traité de pais. » Sa ré»stance ne fît qu'animer )e désir fhi peuple de le voir entreprendre cettenégociationi les cris t-édoablèrent dans te même sens, et on ne v<miut rien entendre avant que le prince eût fiiifeoteoi^ par signes qu'il acceptait. Alors il dit t •• Puisque vons le voulez, je me chargerai de négocier la p«x ; mais donriez^moi trois perfionnes capables d'assister ma faiblesse, et puiS', accordez toute votre eonfianee et dés pleins pouvoirs à vos quatre députés ;ne nom Aàtes pis, & n<aus, l'injure que vous avee déjJi laite unefoisaa prince de Villafrancà , qui était ansoi porteur de parolesdepaix en votre nom et envoyé par -frous, et que votu avez ^rcë de prendre la foite et à déserter son po^ : car il était alors bien dangereux , rappeles-le-vous pour en rougir, de voiis dire la vérité, u Conformément au désir qu'il en avaitexprimé, on adjoignit au prince Paterne
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le colonel Requesent , un avocat et un troisième personn^e , et, avant de sortir de la ville , ces quatre dé-' put^ firent annoncer au gënëral napcJitain leur prochaine arrivée auprès de lui.
XX. Ce fut pour le gênerai Pépé une nouvelle fort agréable: caril voyait diminuer sesprovisions de guerre î l'armée avait tantôt des vivres en abondance par le pillage , et tantôt elle en manquait par suite du désordre ; les caisses militaires étaient vides , les soldats mëcontens par habitude d'insubordination , et parce qu'on les tenait sous les murs de la ville dans une position où ils recevaient les coupssansles rendre, le camp mal placé, les hauteurs dégarnies, l'investissement tiès-incomplet. T^s montagnards, à la vue de l'inaction desNapolitains, prenant parti pour Palerme , descendaient dans la plaine pour combattre ; d'autres bandes ennemies se formaient sur les den-ières de l'armée -, la force du vent contraignait les vaisseaux de l'expédition à tenir le large loin du camp. En un mot, les vainqueurs étaient plus exposés que les vaincus. Arrivés au camp, les députés de Palerme Y furent honorablement accueillis, et demandèrent à traiter sur le iîacerqui se trouvait dansie port : on y consentit. Le principal négociateur au nom de la cour de Naples était le général Pépé lui-même, qui se fît accompaguer par le général Campana et deux otEciers supérieurs ; ils trouvèrent à bord du Racerles consuls d'Autriche et d'Angleterre , qui devaient servir de témoins. H n'y eut dans toute cette négociation ni le mystère, ni les artifices, ni les subtilités ordinaires; on laissa de côté les formes diplomatiques : ce fut mioins
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une discussion ou un examen des questions Ji résoudre qu'un ample entretien , et il ne semblait paa qu'il s'a^Xt de l'avenir de deux royaumes- Les députés siciliens faisaient leurs demandes , le général napolitain y accédait, et quelquefois seulement, comme s'il doutait de ses pouvoirs , se demandait à lui-même si la prétention des Siciliens ne trouvait pas un obstacle dans les instructions du gouvernement qu'il annonçait haute-ment ne pas avoir lues. Cependant elles n'étaient pas longues; pour en prendre connaissance il aurait sufli de lire une feuille de papier qui contenait treize articles, dont les dispositions devaient lui servir de guide et de règle dans cette guerre , et qui étaient trop courts pouD effrayer la paresse.
Voici le texte de la convention signée le 5 octobre :
« S. Exe. le lieutenant-général Pépé, commandant les armées en Sicile , et S. Exe. le prince de Paternà , pour assurer et pour rétablir l'ordre et la tranquillité dans la ville de Palerme et les pays qui en ont embrassé la cause, sont convenus des articles suivans :
« 1" Les troupes prendront leurs quartiers hors de la ville , là où S- E. le lieutenant-général commandant croirale plus convenable. Tous les forts et batteries leur seront consignés.
« a," La majorité des votes des Siciliens, légalement convoqués , décidera de l'unité ou de la séparation de la représentation générale du royaume des Deux-Siciles,
n 3° La constitution d'Espagne de i8ia, confirmée par S. M. Catbolique en liio, est adoptée en Sidle, saufles modifications que pourra adopter le parlement unique ou séparé , pour le bien public
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a 4" Chaque commune nommera un député dans te seul objet , et non pour aucun autre , de faire connaître le vœu public sur la réunion ou la division des parlemens du royaume.
« 5' S. A. R. le prince vicaire-grfndral désignera le lieu où devront se réunir les susdits députas.
u 6' Tous les prisonniers appartenant & l'armée napolitaine dans Palerme feront rendus sur-le-champ à ladite armée , quels que soient d'ailleurs leurs grades et leur nationalité,
M 7* Le parlement unique ou séparé a seul le droit dé faire ou d'abroger les lois ; tant qu'il né sera pas convoqua, les anciennes lois seront observées, tant dans cette capitale que dans le reste de Tîle.
« S. A. R. sera même priée de vouloir bien les modifier dans l'intérêt du peuple avant la rëunion du premier parlement. . .
n 8' Les armes du roi et ses effigies seront replacées.
« 9' Un pariait oubli couvrira le passé, même pour toutes les communes et toutes les personnes qui ontpris part aux événemens pour lesquels l'oubli susdit a été prononcé. En conséquence de quoi les membres com-, posant le» députations qui se trouveraient hors de l'île seront libres d'y retourner s'ils le veulent..
o lo" Une junte choisie parmi les ïrfus honnêtes citoyens gouvernera Palerme prûvisoirement , jusqu'à ce que S. A. R. ait dtMiné ses sauTeraines résolutions^ elle sera présidée par monsieur te prince PaterUo, Le commandant des armées pourra en faire partie '. ■
' Fait à bord du cutter, The Rater, de S. 1^. BritaBnique,
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A peine ce traité filt-ïl tédi%é par écrit , que deux bataillons de troupes napolitaines ,'prt!cédës.(lu prince Patemo, entrèrent dans la : ville. Celui-ci, an milieu de la nïuUitude , donnait k entendre par ses gestes qu'il arait remporte la victoire , et se moquait par signes de ceux avec lesquels il-venait de négoder, en indiquant par une pantomime populaire la ^mplicit^ des Napolitains; il y a'rait.du faux et du vrai. Le peuple ^ partagé entre l'étonnement et l'esp^ranoe , resta calme et ne ditmot; les châteaux, ouverts et sans. déiènseurs , reçurent aussitôt des garnisons napolitaines ; on délivra les priso^kmers, on' désarma une grande partie de la populace , et ks troupes du général Pépé demeurèrent campées hors des murs. C'est ainsi qu'après une durée de quatre-vingts jours fut domptée l'insurrection ou plutôt l'anarchie de Palerme.
XXI. Quand le télégraphe annonça la soumission de celte ville, cm en ressentit une grande joieji Naples ; mais bieDtât ce fut un nouveau motil' d'agitation et d'inquiétude : car ausâitot que la convention eut été publiée , on vit que les conditions de la p?a. accordées par tin traité à la ville rebelle étaient précisément celles que le gouvernement avait refusées aux instances de sesanjbassadeurs^avaotdecommencerla guerre, comme sil'armée napolitaine, au Jieu d'être victorieuse, avait été battue et forcée de capituler. Ce qui ajojita encore au mécontentement public, ce fut une adresse de la ville 4ie Messwe au parlement et au vicaire-général » signée
commandé par M. Charles Thuiiel, dans la rade de Palerme , les octobre 1830.
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par beaucoup de citoyens notaUes , et qui portait : « L'avantage de l'onioD des deux Sicîles en un seul état n'est compris que par un petit nombre d'esprits éclairés; mais h majorité des Siôliens', qui n'a pas oublié les injures que la cour deNaples lui a fait subir, et qui aime le mot d'indépendance, croit que la liberté consiste d'ans une existence isolée ,.et l'assemblée gén^ raie décrétera bien certainement une séparation désirée par te peuple. Païenne sera donc la cafHtale du nouveau royaume de Sicile ; la vUle reb^e aura triomphé , et nous , habitans d'une cité fidèle , nous serons opprima comme ses ennemis. Si vous souiTrec qu'il «i soit ainsi, bien plus , si vous consacrez vous-même le malheur de la fidélité, qui désormais vous sera fidèle? Et si , vainqueurs de la révolte , vous la couronnez de vos mains , est-il une ville qui désormais craignede se révolter? » Ces vérités, étaient dures et menaçantes. Les Napolitains couraient enfouie par les rues de la capitale, qu'ils faisaient retentir de clameurs coulre le traité du 5 octobre et d'imprécations contre le général qui l'avait signé ; on ne fut pas long-temps à parler de trahison et de vengeance. Lé duc de Cakbre, effrayé par ces manifestations populaires, condamna lui-même le traité, et le ministre Zurlo, qui avait rédigé les instructions du général Pépé , adressa trois messages au parlement pour démontrer que le commandant de l'expédition n'avait pris conseil que de lui-même dans cette affaire et ne s'y était pas conforméàsesordres. Alors, dans une séance du parlement où les tribunes publiques étaient encombrées de spectateurs , le colonel Pépé, membre de l'assemblée , et qui n'avait aucun rapport de famille, de patrie, de
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caractère ni d'opinions avec les deux officiers-g^éraux du même nom, prononça un discours véhément contre la convention de Païenne, demanda son annulation, la mise en jugement de son auteur, que ce tnt le général Florestan Pépéeu le ministre, et l'envoi d'un autre général en Sicile, avec de nouvelles forces , pour réduire les insurgés à l'obéissance. Le parlement adopta ces propositions , qui furent converties en décret par le vicaire-général , popularisèrent le nom de l'orateur, el peu après attirèrent des malheurs sur sa tête.
Le général Pépé, révoqué de son commandement, reçut du roi , en récompense de ses services, la grand'? croix de Saint-Fenïnand , et fut ivès-gracieiwement accueilli par le duc de Calabre, qui lui donna de grands éloges ; et en vérité je ne saurais dire si ces témoignages de faveur étaient sincères ou mensongers , s'ils (étaient inspirés par la. crainte du nom de Pépé ou le désir de se rendre agréable aux Palerroitains , ou, enfin > si ce n'était pas que tous lés embarras du nouvel ordre de choses établi dans le royaume coïncidaient avec la poli-r tique el contentaient.les passions du roi et de son 51s. Le général. Pépé annonça dansime lettre au souverain, rendue publique par la voie de l'impression , qu'il refusait l'honneur de la décoration de Saint-Ferdinand: «Sil'ouvrageétait condamné, disait-il en parlant de la convention du 5 octobre , l'auteur ne pouvait mériter de récompense. » On admira la noblesse de ces sen* timens. Florestan Pépé eut pour successeur, dans le commandement de l'armée de Sicile, le général Colletta , qui , en arrivant à Palerrae , prononça la dissolulion, de la junte de gouvernement , fit sortir les troupes
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de leur inactton, proscrivit les nosEida et mbans aux cooleurs de la Sicile, effaça toutes les traces d^ la darnièro insurrection. Peu de tetvps après il fit prêter serment h la constitution napolitaine , et nonuner des dépntés au prlement du rojaume-nni dans tontes les localités qui avaient pris part à la niyolte. Ce génëral s'était acquis une réputation de sév^té ; elle s'accrat en Sicile, où il contint le peufde et l'armée. Partisan àe la véritable liberté, de la liberté possible, il poursoÏTait en ennemi les Ëintômes qui en usurpaient le nom, et disait que les impuissaus de son époque étaient encore pires que les destructeurs infatigables du temps de la République frauçaise.'Car oeux-â ûi moins, les premiers venus dans la carrière des révolutions , {Refais de courage et d'énergie , ont leur inexpérience pour excuse et sont absous par leur mort, tandis qae les antres, sourds aux conseils de la raison peudant la prospérité , lâches et souples , dociles à tous les vents de la iortune , n'ont de la liberté que ses vices , une inquiétude sans cesse remuante , l'insubordination et la défiance. Très~ peu de ^ciliens aimèrent le'général Cdlletta; mais il fiit obéi par tous , ce qui dans la position des affaires suIBsait h la sûreté des deux royaumes. Quand la Sicile eut été ainsi pacifiée , le ressentiment des Napolitains s'apaisa, Naselli etChurcbftirentmis en liberté; on ne rechercha point les auteurs-de l'odieuse convention du 5 octobre, inconstance et faiblesse ordinaires aux d^iBO> Craties. Les deux villes qui avaient pris part à l'insurrection nommèrent des députés ; mais sur la oouFvelle qae l'armée autrichienne était sur le point de se mettre en marché contre Naples, ceux-ci, voyant It régime coq-.
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stitutionnel menacé, retusèient soue divers prétextes les honorables ibnctions de représentant : et l'eeprit d'oppoàtioB manifesté contre le pouvoir établi à Naples, qu'on avait représente d'abord comme universel dans la Sicile, qui se hovjiÊ. ensuite à deux provinces, et puis à une seule ville , se réduisit entîn à neuf per- Eonnea , dont la résistance , accusée d'orgueil et taxée d'aveugle obstination , n'était réellement que de la prudence et de la pusillaniniité.
. XXn. Pendant que toutes ces choses se passaient , nos relations avec les puissances étrangères devenaient de jour en jour moins rassurantes. Les principales cours , la Russie , l' Autriche et la Prusse , étaient décidément hostiles au nouveau gouvernement; la France ne l'avait pas reconnu , l'Angleterre se taisait , et quoique l'Espagne, la Suisse, les Pays-Bas et la Suède l'eussent reconnu formellement, les motifs de crainte l'emportaient sur las espérances contraires. On savait que les sonverains ennemis de la révolution napolitaine se réunissaient à Troppan en congrès , pour délibérer sur les affaires de Naples v on disait qu'une nouvelle armée autrichienne avait passé lès Alpes ^ on voyait chaque jour arriver dans le gojfe des vaisseaux de guerre allais et français, qui stationnaient dans nos parages. Le prince. Ruffo et le prince à,e Castelcicala , ambass^n deurs desDenxrSiciles, le premier à Vienne elle pecond à Paris , refiisèrent d^ prêter serjnent à la monarchie constitutionnelle. Le prince Serra Capriola , qui exerçait les fonctions de ministre en Russie, écrivit au l'oi en particulier : « Votre Majesté m'ordonne de prêtée
DISPOSITIONS
serment au nouvel ordre de choses établi à Naples, et on dit ici que ce changement n'émane point de la libre volonté du roi , mab que la force et la révolte triomphante Tout contraint k le sanctionner. Que ferai-je donc , moi qui ne veux pas plus désobéir à ses oidres que nuire à ses intérêts ? Je transmettrai secrètement â Votre Majesté , dans ce papier, le serment exigé de moi afin qu'elle le produise ouïe fasse dbparaltre, comme elle le voudra et le jugera plus utile. » Le roi adressa au parlement un message pour l'informer de la conduite des trois ambassadeurs , approuva celle du prince Serra Capriola , et retira aux deux autres leur chaîne, leurs titres et leurs pensions.
On n'envoya point de nouveau ministre à Vienne , parce que cette cour avait déclaré qu'elle n'en recevrait pas; le duc de Canzano fut nommé en Espagne, au lieu du prince ScUla , etCastelcicala remplacéen France par le prince Cariati. On l'y reçut comme simple particulier, mais sans lui reconnaître de caractère diplomatique. Le prince Cimitile , envoyé à Saint-Pétersboai^ avec le titre d'ambassadeu» extraordinaire , rencontra des obstacles à Vienne , et se rendit de cette capitale en Angleterre, qui était sa destination ultérieure. Ces trois ministres , ayant pris congé du roi avant leur départ, en reçurent des marques de faveur, des instruC' lions et des conseils. Le duc de Canzano , homme déji un peu avancé eu âge , fatigué des révolutions, et anii de la tranquillité , père d'une nombreuse famille , sans ambition et sans fortune , avait prié le roi de (aire choii d'un autre ambassadeur; mais après de longues instances, Ferdinand lui .avait dit : «Canzano , les cir-
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constances sont telles , que, si ce n'est tous , ce sera un Carbonaro, Ne m'obligez pas à faire un choix qui me déplairait ; acceptez ; je tous donnerai des lettres de ma main pour la cour d'£âpagne , et une mission qui prou- Tera, toute ma confiance en tous. Dites au roi mon neveu , que je me porte bien , et que ma prétendue mauvaise santé n'est qu'une inTention pour m'*;Ioigner des soucis du gouTernement dans l'étal actuel des choses. » Ganzanoserendit à cesraîsons, et partit, satisiàitet plein de reconnaissance , avec sa nombreuse iàmiile. Leprince Cimitile faisait aussi des difiicull^s ; il ne s'était jamais vu euTeloppé dans de pareilles révolutions , ni entraîné par les orages politiques ; il aimait le repos , et dit au FO! tout doucement , qu'en fidèle sujet il obéirait à son souverain , mais que, d^à vieux, il ne s'exposait pas volontiers aux chances de la politique en ces temps de troubles , qu'il était nécessaire à ses eniâns , et qu'il ne voudrait pas être cause de leur malheur , ni se faire un jour accuser par eux d'une ambition intempestive. Le roi interrompit ses représntations , encouragent soq ministre par un langue flatteur , et par des protestations d'attachement , sincères en apparence , si bien que Cimitile sortit du palais content et rassuré.
XXin. L'aversion des souverains étrangers pour le régime constitutionnel de Naples était secrètement modérée par leurpropre politique ; car le prenùer coop de canon pouvait être fort dangereux , au milieu de la fermentation des esprits en Europe. C'était l'empereur d'Autriche qui avait les plus puissans motifs pour déclarer la guerre , et l'armée la plus en position d'agir;
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mais lés autres prloces ne voulaient pas lui noir étendre sa domination , dd^à si considérable en Italie. Àossî le cabinet de Saint-Pétersbourg , qui , de plus , avait besoin d'occuper l'ardeur de ses troupes , faisait-il marcher de nombreux bataillons rers le midi , non sansinquiëterextrômémentr Allemagne qu'ils devaient traver* ser. La Prusse , quoiqu'eri troisième ligne , prenait aussi des mesures belliqueuses. Ces grands armemens excitaient la jalousie de la France et de l'Angleterre. D'un autre côté , tous les libéraux applaudissaient k la révolution de Naples, se portaient les apolc^tes de sesprindpes, et menaçaient la sécurité des trônes. Un grand nombre d'Italiens , des Français, quelques Prussiens , un Russe, oflVaîent leurs sériées pom* défendre notre constitution et notre liberté ; deux Anglais , d'un grand nom , proposaient de lever à leurs frais quatre ré^mens de volontaires ; de riches maisons de banque de Paris et de Londres ne craignaient pas de s'engager ^ans les emprunts contractés an nom du gouvernement consti-» tnlionnel; des généraux étrangers, auxquels on refuskit l'autorisation de combattre sous nos drapeaux, nons donnaient des conseils pour la défense de nos frontières, et nous envoyaient dés observations théoriques sur la résistance qu'une nation peut opposera des années rë- . gUlières; les esprits se fatiguaient de toutes parts à découvrir en notre feveur et à noàs communiquer secrètement des projets , des inventions et des machines de guerre. Cette espèce de croisade politique abrmait les souverains , et d'autant plus que la révoLition napolitaine, qui n'était produite ni par le désespoir, ni par la misère des peuples , ne s'était pas souillée par des
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crimes , n'avait pas causé de d^stresdansle royaunte, avait respecté la propnété, la idigion, les droits de chacun, etee montrait comme un bien sansmulangede mal ; triomphe innocent , victoire facile , sélgisante et nouvelle de la liberté. Son origine était une tache, sans doute; mais la désertion des cent vin^-septhom* mes du régiment de Royal-Bourbon Justifiée parlesucf ces de l'entreprise et les applaudisseinens de la nation , était devenue un titre de {gloire ; cet exemple agissait surd'autresarmées; d'autres gouvernemena se sentaient branles; toute l'Europe se voyait menacée d'un pro* cbain bouleversement. S'il était dang^eOs de rester inactif en présence d'une pareille sitoation , il ne l'était pas moins de s'armer contre elle; on le sentait, et on dKrclutit à sauver , sans en venir à une déclaration de guerre, l'eusteaceetleprestige des vieilles monarchies', b' obtenir que la constitution de Naples se rapprodiât davantage de celles en vigueur dans les autre» gouver" nemeas représentatifs, à évitée le scandale d'une rup* ture ouverte, et à déconcerter l'esprit d'imitation. La France , qui était la pins intéressée au maintien de ta paix , se montra disposée à tenter une intervention pacifique, si le gouvernement napolitain voulait consentit à modifier le statutoonstitutbnnel , pour calmer la juste inquiétude des souverains étrangers: Lesddniardieade cette puissance arrivaient à propos : car les armée» des rois alliés étaient plates .à se mettreen mouvement^ quoique les volontés filssenl encore indécises et tenues en sQ^wns; soit par l'idée des périls immenses auxquels la guerre allait les exposer, soit par t'înjuetic« d'une' Ivtie de boucliers couUe un peuple tnanquille et inof'
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fensif : et dans cette hésitation des esprits, il devait suffire dn moindre poids jeté d'un côté ou de Vautre ^ pour iàire pencher la balance en fareur de la paix ou de la guerre.
Le parlement délibérait sur les réformes à opérer dans la constitution-, c'étaitle moyen et l' occasion d'arriver au but. Mais , & cette niétne époque , la iàction des Carbonarï s'agitait avec violence , et le général Guillaume Pépé , qui prenait au sérieux toutes leurs vanteries et leurs cris de ralliement , dans l'ivresse de son orgnei] , ne respirait plus que la guerre , et considérait la paix comme un malheur et une honte pour la patrie. L'esprit du parlement s'était bien dessiné : il y avait trois partis au sein de cette assemblée. Le premier , celui des ultra-libéraux , était nombreux et fort de U sym-» pathie des tribunes publiques, mais sans éloquence et sans énei^e; un autre se comp<{^t d'hommes indiif^rens en matière politique , fort inquiets de l'avenir , qui ne parlaient pas: gens honnêtes, mais timides- et fort peu éclairés; cette fraction de la chambre n'aurait eu par elle-même aucune valeur morale , mais elle avait une grande importance dans les scrutins , car elle était la plus nombreuse ; enfm , il y avait un parti de modérés , qui réunissait la hauteur des pensées à la plus taillante ^oquence; il n'était pas nombreux, et on y comptait, au premier rang , Poerio , Borrelli , Galdi y commeorateurgjDrâgonettietNicolai, comme écrivains distingués. Dans les discussions du parlement , on votait sous l'influence de la crainte , parce que le caribonarisme dominait ensecretet qu'aucun député n'osait en attaquer les passions, quelque insensées qu'elles pussent
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être j ni braver ses ftireurs. Aussi , dans les matières abstraites et de th(iorie , les discours prononcfis i la tribune ëtaient-ifs admirables d'élévation et d'indépendance , mais dans celtes d'application lâchement et servilement conformes aux passions populaires.
Il résulta de cette disposition des esprits que la médiation de la France fut repoussée ; que la réforme dn statut constitutionnel , an lieu de lui donner un caractère plus monarchique , affaiblit encore davantage la royauté j que d'autres erreurs plus graves, dont je parlerai mieux ailleurs, rendirent tout accord avec la Sainte- Alliance impossible et la guerre inévitable. Les réformes les plus importantes qu'on devait proposer à la sanction royale ( une fois la question d'assemblée constituée ou consti tuante, qui avait causé tant d'agitation , abandonnée ) étaient au nombre de trois : on demaiidait que le nombre des députés fût accru de deux cinquièmes ; que celui des conseillers d'État fut diminué dans la même proportion; que ce fût une règle pour le parlement et une obligation pour le roi de choisir les conseillers par province. Mais le système d'une seule chambre, la sanction forcée, en certains cas , des lois adoptées par la représentation nationale , la députation permanente» et autres dispositions nuisibles ou desagréableis au souverain , furent maintenus et confirmés.
Le trésor s'appauvrissait , par suite des grandes dépenses que l'oi^anisation de l'armée, sa mise siit le pied de guerre et les autres mesures défensives avaient nécessitées^ d'ailleurs ; la suppression de divers impcils, la réduction de plusieurs autras , et les embarras dé la Sicile , au milieu d'une révolution qui l'avait empdohéc
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de payer exactement tes siens, avaient diminué les recettes. On espérait peu de l'avenir, et l'attitude meniiçante des puissances (itrangèrea avait ëbranlti le ci'tklit du gouvernement constitutionnel ; les besoins étaient pressans : car on sentait approcher le terme -des r^iuboursemens dus à l'Autriche et au prince Eugène, tributs ignominieux que nous avait imposes le congrès de Vienne. Les travaux publics et les établissemens religieux EOufFraient de cette pénurie des finances ; on voyait tarir les sources de la prospérité générale ; le peuple étaitde plus en plus mécontent, le roi de plus en plus effrayé ; la police redoublait de rigueur et de vig^ance; l'agitation augmentait à l'intérieur , et on se préparait activement à la guerre. Dans ces circonstances , Ferdinand résolut de sortir du royaume , et en écrivit secrètement, pour leur demander des conseils et des secours, aux souverains réunis à Troppau, dont il reçut la réponse vers la fin de novembre.
XXIV. Les trois souverains alliés se bornaient à dire au roi de Naples , dans leurs lettres , que , pour le meilleur arrangement des affaires de son royaume, il devrait se rendre au congrès de Laybach , et l'y invitaient. Mais la constitution ne permettait pas au chef de l'État de sortir du royaume sans l'autorisation du parlement \ il doutait qu'onla lui accordâts'il en iàisait la demande, et s'il partait sans la faire, il sentait que son départ ressemUerait à une fuite: dans cette perplexité, le roi , le vicaire-général et les ambassadeurs des trois puissances tinrent un consei) secret pour eu délibérer. Un des ministres étrangers pensait qu'il sufTu-ait de
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oomnmniquer au parlement l'invitation du congrès, et deluifaire connaître en même t«mps que le roi était rtisolu de s'y conformer , sans lot demander une autorisation positive j le nom seul des trois souv^ains, l'expression de leurs d^irs , et la haute opinion qu'on avait de leur puissance , imposeraient silence au peuplé et à l'assemblée. Ce diplomate ne ^vait pas que, dans l'éloignemeatdn péril, les plus lâches sont toojours ceux qui parlent le plus haut. Mais le vicaire-général, qui avait plus d'expérience des révolutions et qui redoutait davantage les conséquences d'une démarche inconsidérée, fotd'unautre avis; et le Conseil décida que les lettres des souverains seraient communiquées au parlement , avec un message du. roi qui fut exempt de àiblesse.et d'arrogance.
'■ U était plus iàcile de prendre cette résolution que de TexécnteF. I^ cour retomba aussitôt dans ses fluctuations ordinaires. Le roi ne se &ait pas h ses miaietres ; il n'avait de partisans ni dans le sein de l'assemblée , ni dans tes ranga du peuple ; sa garde lui était suspecte ; le&ntôme du carbonarisme se. dressait sans cesse devant s& yeux ; plus il avait peur , plus il d^irait partir, et en trahissant ses intentions secrètes, il soulevait contre lui dés manifestations qui redoublaient sa frayeur. Les conseils devenaient plus fréquens au palais, mais on n'y décidait lien } et le public unit par en concevoir des soupçons. Cependant ou se conforma enfin à l'avis dn due de Calabre , et le roi adressa au parlement un message Uenveillatd: , où il annonçait qu'il d^iralt se rendre ï l'invitation des souverains allies ; qu'il se porterait ponr médiateur entre eux et son peu-
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pie; qu'il rédamerait leur adhésion à la nouvelle forme du gouvernement napoHtain ; qu'il obtiendrait, quel que fut le sort de la constitution actuellement en vigueur , au moins une autre charte qui garantirait une représentation nationale , la liberté individurfic , la liberté de la presse, l'indépendance du pouvoir judiciaire , la responsabilité des ministres. Il ajoutait que , quoi qu'il pût arriver, tous les faits se rattachant à la révolution du 2 juillet seraient considérés comme innocens, et terminait son message en demandant à être accompagné au congrès par quatre membres du parlement , qui lui serviraient à la fois de cons^lers et do témoins. '
Le 5 décembre au matin , le vicaire-général donna lecture aux ministres des lettres reçues de Troppau et da message du roi, aBn de délibérer sur la marche à suivre pour communiquer ces pièces au parlement et les faire connaître au peuple. Un des ministres ayant proposé un léger changement de rédaction dans le message , le duc de Galàbre répondit que ce docoment ne pouvait être modifié , parce qu'il n'était ni son ouvrage ni celui du roi , mais qu'il émanait des ambassadeurs étrangers. Alors on prit le parti de sonder les dispositions de la majorité du parlement, de chercher à les rendre favorables, 'et d'adoncirle carbonarisne par le moyen des Carbonari eux-mêmes. Elnsuite , deux membres du cabinet, Rtcciardi et le chevalier de Thomasis, qui étaient les moins odieux à l'assemblée, s'y rendirent en particulier ; et quelques députés s'étant réunis autour d'eux (il s'en trouvait dix-huit) , ils leur donnèrentconnaissance de cespapiers. Ils les trouvèrent
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assez bien disposes et les prirent de confirmer pobUquement par leur vote les sentimens qu'ils leur e-xpnmaiect sur les intendous du rot. Pendant le reste de la journée, les ministres travaillèrent chacun de leur côté à faire d'autres prosélytes , et le soir ils s'étaient assuré de quarante yoix en leur faveur : les opinions du reste de l'assemblée étaient incertaines. En même temps , ils s'occupèrent de quelques mesures de précaution pour défendre le palais et maintenir la tranquillité dans la capitale , et se croyant sûrs du succès , ils résolurent de triompher de toutes les résistances par l'adresse ou par Ja force. U y avait dans le ministère des hommes dont les traditions politiques remontaient au régime absolu, d'autres qui se laissaient effrayer par les excès d'une liberté nouvelle et la voyaient avec peine dégénérer en , licence , d'autres encore qui étaient blessés de se trouver dans les discussions parlementaires au-dessous de leurs adversaires , orateurs éloquens et exercés : tous enfin désiraient que la constitution fût modihée dans un sens favorable à la prérogative royale et prît un carats tère moins démocratique. Mais tandis que ces choses se passaient, le parti révolutionnaire ayant eu connaissance du message, les Cadionari discutèrent le but «t les conséquences du voyage du roi dans leurs conciliabules nocturnes, et, convaincus du péril que courait la constitution descortès, leur ouvrage et leur appui , jurèrent de toat lisquer et de bouleverser l'État plutôt que d'y laisser faire le moindre changement. Dans la nuit même , ils expédièrent des lettres de tous côtés, des ordres, des courriers; et puis,auJieude Jever la séance , l'assemblée générale décréta qu'elle ne
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se s^rerait point tant qne durerait le péril, exemple qui fut Bnivi par toutes les autres ventes. Ceux des Carbonari qui étaient lés agens secrets de la police , après avoir inutilement essayé de niodérer ce déchainemeiit (imTerseJ , eurent recours i un autre moyen : ils ex^érai«it l'aversion du roi pour le régime constitutionnel, faisaient le plus grand éloge du vicaire-général , de la loyanté , d£ la bonté de son caractère ; ils disaient que ce prince était anssi attaché aux Carbonari que s'il eût appartenu k leur société , et cberchaient à persuader que le départ du roi, devant laisser la plénitude du pouvoir entre les mains de son ftls , ne pouvait qu'être utile à la cause de la liberté. Ce fiit le premier service rendu au monarque absolu par ces faux sectaires , qm jusqu'alors n'avaient travaillé que pour le roi constitutionnel, ou plutôt dans l'intérêt de leur amlûtion et de leur cupidité. Au milieu de cette agitation confuse des che& du gouvernement , des Carbonari et du peuple, les bons citoyens tremblaient, les mauvais se livraient à l'espérance, et toute la ville était en fermentation. C'était de la part du ministère et du roi une grande erreur et même une grande faute de vouloir agir en temps de révolution avec la lenteur et la timidité ordinaires des formes détibératives.
XXV. he lendemain matin, les doutés étaient réaiûs dans la salle du parlement, les Carbonari encombraient les trftunes, le peuple se pressait dans les vestibules et aux abords de ta chambre , quand les ministres arrivèrent. Lecture fàUe des lettres du congrès et du message royal, ils déposèrent ces pajoers entre les nutins
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du prëstdent , recommandèrent de s'en occuper an pins vite et partirent. Tant qu'ils étaient restes dans la salle, le peuple avait gardé k silence ; mais à peine Jùreat-Us sortis que de tous côtés on cria tumultueusement : La constitution d'Espagne ou la mort! Ce désordre, ces vociférations broyantes, renouvelées à plusieurs reprises, empédièrent d'ouvrir la discussion, et pour laisser aux esprits le temps de se calmer et à la réflexion le temps d'agir, on la remit au jour suivant.
Tandis que ces choses se passaient dans le sein de l'assemblée, il régnait dans la ville encore plus d'agitation, et le tumulte y était bien plus grand. A la vue des mesures de sûreté prises autour du palais, dea gardes doublées , de l'artillerie du château braquée dans la direction des mes, une multitude immense se porta en courant vers la chambre des députés pour demander secours et vengeance , au moment même oiî la foule de peuple qui avait assisté à la séance en sortait enflammée décolère : les passions, fort exaltées de part et d'autre, s'échauffèrent encore bien davantage par le irottement. On arracha le message du roi affiché an ccnn des rues : le peuple était en armes , et la gneire civile prête à édater ; mais on attendait une prompte décision du parlement. La tiuit arriva , et dans la crainte qu'on n'affichât dans les mes d'autres messages ou d'autres ordonnances du roi , il j avait des postes avec des flambeaux le long des murs, pour surveiller ceux qui en approcheraient, patdant que la populat» courait dans tous les quartiers , en criant : La constitution d'Espargne ou la inort ! Ce n'était pas la nuit ; on ne respectait aucun de-ses privilèges , ni le silence , ni le sommeil.
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ni l'obsciu'ité. Les Carbonari , occupés de soins plus importans, expédièrent flâne les provinces d^autres courriers et d'autres instructions , pour réveiller le zèle des patriotes du 6 juillet ^ et envoyèrent des députés aux membres du parlement pour leur signifier qu'ils voulaient le maintien de la constitution des cortès dans son intégrité et qu'ils consentaient au départ du roi.
Quand le jour parut, on découvrit une scène plus effrayante. La capitale était inondée de .miliciens provinciaux en armes, qui, pendant la nuit, étaient accourus des villes voisines, et quelques-uns même des provinces d'Aveltinoetde Saleme avec une incroyable célérité. L'agitation des esprits n'avait pas diminué, mais il y avait moins de cris et de mouvement : c'était l'anxiété silencieuse qm accompagne toujours l'attente ou la crainte. Plusieurs députés accomplirent leuis devoirs religieux , comme si ce jour eût Uû Être le dernier de leur vie : d'autres firent leur testament^ mais pas un n'essaya d,e se dérober au danger. Les membres du parlementpassaient à travers les flots delà multitude en se rendant du vestibule dans la, salle des séances-, et à mesure qu'ils passaient, les ambassadeurs du carbonarisme répétaient leur intimation de la veille , en leur montrant un poignard, et en menaçant de mort ceux qui n'obéiraient pas. On ouvrit la discussion du message.
Il avait deux objets principaux ; le changement de la. constitution et le dépari du roi. Le premier orateur qui prit la parole fiit le député Borrelli: paj-leur habile, et exercé aux subtilités du barreau , il se cbai^ea de mettre en argument et de revêtir d'une forme rationnelle les volontés fougueuses des sectaires. Il dit , (|ue le parle-
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ment tenait son existence de la constitutioA des corti's ; que les députés lui devaient leur titre , qu'ils avaient juréde lui être fidèles; qu'on ne pouvaitdonc y porter atteinte sans violer le mandat donné par les populations à leurs représeutans , l'autorité des lois , la religion des serntens. Quant au voyage du roi, il démontra combien il serait utile pour la révolution napolitaine d'avoir au congrès des souverains un monarque défenseur de ses droits etde ceux de son peuple : «On ne pourrait , ajouta- - t-il , supposer qu'un prince aussi religieux , un digne petit-fils d'Henri IV et de saint Louis , un héritier de leurs vertus cOnune de leur sang , fût capable de manquer à ses promesses et de violer ses sermens , fût assez lâche pour fouler aux pieds l'honneur de la couronne , assez dénaturé pour exposer sa famille aux périls de la guerre et l'abandonner aux ressentimens publics. » Il cita un édit du i" mai i8i5, parlequelFerdinandlV, à l'époque où chancelait t« trône de . Joachim Murât , promettait aux Napolitains une constitution libérale ; édit complètement ignoré de ta nation , mais dont l'orateur fit connaître les expressions , qu'il dit avoir été publiéù Messine , pub rapporté et supprimé suv la nouvelle de la chute si prompte du roi Joachim , qui dispensait de recourir à ces promesses. D'autres députés parlèrent après Borrelli dans le même sens , et il fut décidé qu'on repousserait toute constitution autre que celle en vigueur, mais, qu'on accorderait au roi ta permission de se rendre auprès des souverains , pourvu qu'il prêtât un nouveau serment à la constitution des cortès et s'engageât à la défendre dans le sein du congrès.
On fut étonné de voir le parlement choisir de tousi
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les partis possibles celui qui ëtait le pins mauvais. Il pouvait en effet , ou accepter le message dans son intégrité , et , par la promesse d'une constitution nouvelle que le roi faisait spontanément, fortifier les droits du peuple et rendre un manque de foi plus difficile ; ou le rejeter aussi intégralement, et retenir la personne du souverain comme un otage. Mais il y avait encore antre diose k faire : c'était de reconnaître la charte que le roi lui offrait en échange de la constitution espagn<4e, et de ne pas le Iwsser sortir du royaume. Celle combinaison aurait présenté de nouvelles garanties, et justifié de non- vellese^érances-, elleeûtétéunt^tadeàlagnerre, un moyen d'obtenir plus promptement la paix ; et dans la disposititm des esprits , dans la situation des affaires à cette époque, c'était encore le parti le plus sage qu'on pût adopter, tandis qu'au contraire le parlement renonçait à tous ses avantages, en décrétant le maintien h tout jamais de. la constitution des cortès et en permettant au roi de s'éloigner. Ce n'est pas que les députés eussent de mauvaises intentions; mais effrayés par les menaces des Carbonari , et sans expérience des révolutions, ils ne pensaient qu'aux dangers les plus prochains, ne voyaient pas ceux de l'avenir, et comptaient sur la durée du présent qui échappe sans cesse aux hommes.
Avant que la décision du parlement ne fnt connue , le pauvre roi, époiivanté par les cris du peuple, et ne voyant que des erinemis dans tout ce qui l'entourait , dans ses gardes, ses serviteurs, les équipages m^es des vaisseaux anglais et français qui étaient à Tancre dans le port, dominé par une seule pensée, celle de
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fuir, écrÏTit un nouveau message , entièrement contraire an premier, oii il jurait de maintenir la constitution espagnole, et allait même au-delà de toutes les espérances , en déclarant que s'il ne réussissait pas auprès des souverains à faire respecter les droits de son peuple et de sa couronne, il reviendrait aussitôt à Naptes pour les défendre à la tête de son armée. Il recommandait au vicaire-général , aiix ministres , au parlement , à la nation , de se préparer à la gnerre , et de ne pas se laisser endormir par le flatteur espoir de la paix , avant que les grandes puissances eussent reconnu la constitution napolitaine. Il renouvelait dans ce message la demande qu'on le fit accompagner par quatre députés, qui pussent l'éclairer de leurs conseils et rendre témoignage de ta loyanté de ses démarches. A la publication de cette pièce et de la décision da parlement, le tumulte s'apaisa et les soupçons tombèrent. Dans l'adresse où elle lui exprimait ses vœux , la représentation nationale remerciait le roi de ce qu'il se montrait décidé à maintenir les libertés de son peuple , lui rappdait à plusieurs reprises la sainteté du serment , et déclinait la demande des quatre députés, en disant que ce n'était pas pour se refuser à l'accomplissement de ses désirs , mais parce que sa sagesse n'avait pas besoinde conseils , ni sa loyauté de témoins. Cette adresse fat présentée au roi en grande cérémonie par une députation de vïngt-quaire membres du parlement, au nombre desquels était Borrelli ; ce fat lui qui porta la parole , et il répéta au roi , en termes plus forts que le langage de la pièce elle-même , les sentimens dont elle contenait l'expression. Ferdinand , qui déjà plusieurs fois avait
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ûcrit dans ses messages qu'il justifierait ]a coafiance du peuple et de ses représentans , répondit : « Je me reods au congrès pour y tenir mes sermens. Je laisse avec u plaisir la régence du royaume entre les mains de mon « bien-aimë fils. J'espère que Dieu voudra bien me « donner toute la force nécessaire pour accomplir mes « intentions. » Alors les députés présentèrent à son approbation les modifications du statut constitutionnel dont j'ai rendu compte plus haut, et le choix des conseillers d'État; le roi promit d'en délibérer et de répondre après examen. En effet il nomma le lendemain les conseillers; mais , en vertu de sa prérogative royale , il refijsa de sanctionner la loi qui imposait rohligatioii de les choisir par province. Quant aux réformes que le parlement avait votées , il dit que le temps lui man- quaitpour l'examen d'une question si grave, et qu'il ne jugeait ni convenable, ni sûr de prononcer avec trop de prédpitation, et sans y avoir mûrement réfléchi , sur des lois qui devaient fixer à jamais les destinées du royaume.
XXVI. Cependant le roi hâtait les préparatiÊ de son voyage. C'est alors qu'il écrivit au duc de Calabre une lettre confidentielle , et comme père , plutôt que comme souverain , oîi il lui disait : « Quoique je t'aie « fait connaître plusieurs fois mes sentimens , je veux, n les consigner par écrit , afin qu'ils le restent plus profl fondement gravés dans la mémoire. Ce qui me con- « sole du chagrin que j'éprouve en m' éloignant du « royaume, c'est la pensée que je vais pourvoir, à » I,aybach , au repos de mes peuples et aux droits
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« de ma couronoe. J'igaore les intentions des souveu rains alliés ; mab je sais quelles sont les miennes , « et je te les communique afin que tu les respectes n comme les ordres d'un roi et les volontés d'un père. H Je me porterai au congrès le défenseur des événe- H roens de Juillet ■, je soutiendrai fermement , pour H mon royaume , la constitution des cortès , et je dé- K manderai la paix. Ainsi le veulent la conscience et « l'honneur. Cher fds, mon %e a besoin de repos , et « monesfH-it,fatiguéde tant de vicissitudes, ahorreiir « de la guerre étrangère et des discordes civiles. Que K nos peuples jouissent de la tranquillité^ et nous, n après trente ans d'orages essuyés en commun avec « eux , entrons et restons dans le port. Quoique j'aie M confiance en la josticedes souverains réunis k Laybach <( et dans notre ancienne amitié, je crois néanmoins « utile de te déclarer que , dans quelque position qu'^ a plaise à Dieu de me mettre, les intentions que je'itû <i manife^ dans cette lettre seront toujours êt-iind « variablement les miennes , et résisteront à tous le? « efforts comme à toutes les séductions d'un pauvoij: u étranger. Que ces paroles restent gravées dans tqn « cœur, â mon fils, dirigent ton gouVerneRtent eJt « soient la règle de tes actions ! je te bénis et't'eiu.-: a brasse, u ■'■■.■ ■ i
Le régent , pour ne laisser aucun doute sur la bonne foi de son père , communiqua cette lettre aux minishes et k plusieurs de ses confidens ; elle. passa ensuite de boudie en bouche , et les sentimens dont elle contenait l'expression ayant rassuré tous les esprits, on adressait des prières au Ciel pour le prompt départ du
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roi et raccomplissement de ses désirs. Ce fut au milieu de ces béntîdictions que Ferdinand s'embarqua , le i4 décembre au matin, sur un Taisseau de ligne anglau , avec la duchesse de Florida, le ministre de sa maison , un gentilhomme de compagnie et quelques serviteurs. Le duc delGallo , nommé nûnistre au congrès, devait l'attendre à Florence. Le vaisseau anglais le Vengeur, sur lequd voyageait le roi , était celui qui, après la bataille de Watcarloo, avait reçu à Rochefort l'empereur Napoléon. A peine eut-il gagné le large, que, dans l'obscurité de la nuit, il donna contre une frégate an^aîse, soit effet du hasard, sent par la faute du commandant ; et le choc fut si violent , que la frégate futobligée de veniràNaples réparer ses avaries, pendant que ie vaisseau de ligne s'arrêtait de son côté à Baia. La capitale prit une part très-vive au danger que le roi avait couru, et, sur la première noav^le qu'on en reçut , La famille royale se rendit auprès de lui j le paiiement , le corps municipal et l'aynée sempressèrent aussi de lui envoyer des députations. Le roi , quittait resté à bord, leur fit à toutes un bou accueil, et dit à c^le du parlnnent qu'il espérait bien que le vaissesa de l'État n'éprouveriùt pas d'autre malheur que l'accident de la nuit et un jour de retard pour soa voyage. Libre et en toute sûreté à bord d'un navire aaglais, onfiit étonné de lui voir porter à la boutonnière le ruban tricolore des Carbonati, emUéme qui était alors généralement îdxuidonné, et dont les plus ardens sectaires avaient seuls continué de se parer. - Parmi ceux qui se rendirent auprès de Ferdiuand , se trouvait te duc d'Ascoli , son vieil anti , qompagnon
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de ses grossiers plaisirs k la citasse et confident de ses faciles amours , que le roi avait comble de faveurs dans la prospérité , et qui lui était resté fidèle dans le malheur. Après les Ailicitations de ci rcoastance , ce gentilhomme dit au roi : « Le bien est souvent à côté da mal : sans cet accident , je n'aurab pu m'entretimir avec Votre Majesté, dans un moment où ma demande ne saurait être indiscrète. Elle part ; et nous , nous demeurons privés de son exemple et de ses ordres qui nous serviraient de guides. Quelle attitude prendrai-je ? Que iêrai-je au milieu de ces troubles ? De grâce , et pour prix d'une vieille et inviolable fidélité , que Votre Majesté me fasse connaître ses volontés et me prescrive mie ligne de conduite. » Voici la réponse du roi:
kDuc d'ÂEColi, je pardonnerais cette demande à tout autre ; mais à toi , qui me connais diepuis mon énonce , je ne saurais. Après le serment que j'ai fait, mes promesses, les orages que j'ai traversés , dans cet âge avancé, qui me fait sentir le b^oin d'une existence paisible et calme , comment peux-tu crwre que je veiùlle la guerre contre mes peuples; que je m'expose k des calamités , à des vicissitudes nouvelles ? Je me rends ^a congrès, pour y demander la paix.; je supplierai pour Tobteair et je l'obtiendrai, et puis je -reviendrai jouir de la reconnaissance de mes sujets. Voufi., qui testez k Pfaples, Tosefforts doivuit tendre k maintenir l'ordre et la tranquillité intérieure ; et si le malheur veut que je ne réussisse fsa auprès des souverains , vous voua préparerez à la guerre. », Ému par cette déclaration , le duc d'Ascoli ne put retenir ses larmes ; il applaudit aux senlimens du roi , lui baisa les mainset se retira. Plus
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tard , il eut à se repentir de ces lai-mes et de ce langage; car dès ce moment, le roi le soupçonna d'un penchant secret pour la cause de la liberté , et , à son retour de Laybach , avant même d'avoir quitté Rome , il exila son ancien ami.
Au bout de deui jours, le vaisseau fut réparé et mit h la voile , favorisé par un temps propice. Mais la colère du peuple avait survécu k la tentative du 7 décembre pour changer la constitution ; il accusait les ministres et menaçait les gardes royaux , les uns pour avoir présenté , les autres pour avoir soutenu le premier message adressé par le roi au parlement. Le général Filangierj , qui commandait la garde , demaiida publiquement' à sortir des rangs de l'armée , puisqu'il avait la douleur de voir, sans qu'il y eût de sa iàute , ses services maj appréciés et suspects. Mais le régent ne voulut pas y consentir, et le peuple approuva haii- ' tement la> conduite du général ; qui s'était déjà illustré dans la guerre ,■ et que recommandait à l'estime publique la mémoire honorable de son père. Le nom de Filangieri acquit dès-lors une gi'ande popularité. Quant à ta garde , on répondit à ses accusateurs que son devoir était de protégferla personne du roi dans les momens d'agitation , et la multitude changea d'avis sur sa conduite. Mais ■ tt)u8 les ressentiméns se tonrhtrent contre les ministres, qui furent accusés dans le parlement avec'une violence terrible et menacés des peines les plus graves. Cq)endant, peu après, il y en eut quatre d'absous, et puis tous le furent également. Mais, sur leur demande, on leur avait retiré leui's portefeuilles, et, avant de partir, le roi avait nommé à leur place le
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ducdeIGallo,]e ducdeCarignano, le magistrat Troyse , le général Parisi et le marquis AaJIetta, hommes d'âge et d'expérience , et d'nn caractère honorable.
XXVH. Cependant on s'occupait k Laybach des affaires de Naples; et à ffaples, sur la foi des promesses de Ferdinand , on a'vait ralenti les préparati& de guerre. La première session du parlement iut terminée à la (in de janvier; les Carbonari, dominés et dirigés à leur insu par l'influence des secrets agens du gouvernement, se tenaient en repos; le ministère, naturellement pacifique , gardait le silence , et le royaume semblait jouir d'une pariàite sécurité. Mais il se manifestait en Italie une grande fermentation : ce malheureux pays, où la liberté n'existe que dans l'intelligence et la parole, dont le cœur est celui d'un esclave, dont le bras est mort, qui ne sait que faire du bruit en politique, et non pas frapper avec force, s'était agité à la première nouvelle du triomphe que la révolution venait d'obtenir dans le royaume de Naples. Le mouvement avait gagné dans 1^ esprits , à mesure que la révolution se développait, et , animé par ses succès , le Piémont se disposait à soutenir la nâtre en opérant la sienne ; les États romains et plusieurs petites principautés n'attendaient pour se soulever que l'apparition du drapeau napolitalD , ou une proclamation du gouvernemeul: constitutionnel. Mais celui-ci déclara, au contraire, qu'il renfermeràt son aaion dans les limites du royaume et qu'il ne chercherait pas à propager la révolution dans les états voisins , et que l'améhoration de l'état politique des Deux-Siciles , émanant de l'accord unanime
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des peoples et de l'assentiinent spontané dn souverain f n'avait pas besoin , poar se maintenir, des moyens ordi^ nairement à l'osage des révolutions. Il invoquait à l'appui de sa déclaration la conduite qu'il avait tenue dansraflairedeBénéTentetdePontecorvo.Eneffet, ces deux villes, qui appartiennent au Saint-Siège, quoique enclavées dans le territoire napolitain , ayant demandé i faire partie du royaume, après avoir secoué la domination pontificale et adopté la constitution des cortès , ne l'avaient pas obtenu \ elles avaient demandé ensuite que le gouvernement des Deux-Siciles les reconnut comme état confédéré , et lui offraient de l'argent , des armes , des soldats : nouveau refus. Enfin , k de nouvelles instancespour qu'il se déclarât au moins leur protecteur , il avait répondu ne pouvoir traiter de ce qui regardait les États romains qu'avec Jesouverainpontife. Modération inutile et peut-être fiineste, dont les princes italiens, pas plus que les grandes puissances réunies à Laybach , ne lui ont pas tenu le moind re compte I
B se commit à Naples , vere cette époque , un crime affreux, qui se rattachait à ta politique et eut des conséquences politiques , lûen que la victime ne fût qu'un simple particulier. C'était un cwtain Giampietro , avocat dans sa jeunesse, et qui s'était montré zélé partisan des Bourbons et du gouvernement mt^arcliique , sans avoir pour cela pris part aux horreurs de la réaction royaliste en 1799. Exilé ^ar Joseph Bonaparte à cause de ses opinions, il avait obtenu son rappel de Joachim, et pendant toute la durée de la domination française ,■ sa conduite avait été irréprochable. En i8i5, il vit triompher ses affections et son parti , mais le gouverne^
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ment ne lui donna cependant aucun emploi , et il eut quelque temps à se plaindre de son ingratitude. Deux ans plus tard , on le nomma préfet , et pois , comme nous l'avons vu , directeur de la police. Dans ces fonctions épineuses , qui par elles-mêmes imposent des droits rigoureux , il se lit d'autant plus d'ennemis , que les circonstances étaient plus difficiles et les esfNrîts plus agites. Il est rrai que beaucoup de Carbenari s'étaient vus jetés en prison ou bannis par ses ordres, sans jugement et sans dtïfense ; procédés violens et injustes, qui irappent indistioctement le crime et l'innocence> mais familiers et peut-être nécessaires aux gouverne-' mens absolus. La révolution du mois de juillet donna le pouvoir aux hommes qu'il avait persécutés t, et , rendu k l'obscurité , il vivait sans éclat au milieu de quelques amis et d'une nombreuse famiUe. Pendant une nuit d'hiver, plusieurs hommes armés, qui disaient appar^ tenir k la police , se présentent chez lui , et leur dief intime k Giampietro l'ordre de le suivre } mais quoique cette injonction fût conçue en termes fort impérieùit , celui qui l'adressait à Giampietro balbutiait un peu , et sa précii»tation même indiquait l'espèce d'anxiété qui accompagne un crime, plutôt que le zèle d'un fonctionnaire qui accomplit avec calme, quoique sans lenteur, les devoirs de sa change: on remarquait en même temps que ses compagnons évitaient soigneusement la lumière et dérobaient leur figure aux regards de la famille et des gens de la maison. L'épouse de Giampietro et la plus jenne de ses filles furent les premières à conce- -voir des soupçons-, le reste de la &mille les partagea aussitôt, et, ce qui n'était pas étonnant dass leur cruelle
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Bituation, ces femmes, ces jeunes enfàns, se mirent à fondre eo larmes et à se jeter aux pieds des assassins , dont ils embrassaient les genoux. Mais Comme le bruit de ces lamentations devenait dangereux, ceux-ci n'eu agissaient que pins rudement avec Giampietro, pour le forcer de les suivre , et ce malbeureux père fut entraîné sous les yeux de sa femme et de ses eniàns. A peine est^l sorti de sa maison , que, presque sur le semi de sa porte , il tombe assassine. Il fut perce de quarantedeux coups de poignard avec le même fer , que les misérables se passaient de main en main , pour assouvir leur furear sur sa dépouille.
A la nouvelle de ce crime , la ville fut saisie d'épouvante, et d'autant plos, qu'on rapportait faussement avoir trouvé sur le cadavre un écriteau doué au front , avec CES mots : numéro i. On citait-vingt-six personnes désignées pour victimes, et comme chacun en indiquait les noms à sa fantaisie , cette fatale liste embrassait et effrayait un nombre immense de citoyens. La terreur universelle s'accrut encore, quand on appnt que le meurtre de Giampietro avait été résolu dans une réunion noctnmedes Carbonarï , et quand on vit la justice inactive et muette , par crainte et non par indifférence. Le chevalierde' Médici, porté sur beaucoup de listes, se sauva par mer à Civita Vecchia , et de là se rendit à Rome ; son nom , les dangers qu'il avait courus, sa fuite , ses récits , jetèrent un grand discrédit sur la révolution napolitaine , et on ne fit pas réflexion qu'il devait être aussi mauvais historien que juge aveugle de ces événemens. Le comte Zurlo, qui était mal vu et menacé, chercha uD asyle à bord d'une frégate française à l'ancre dans
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le port , où ilfilt reçu avec autaot de bienveillance que de respect. D'autres personnages importans qu'on n'inquiétait et ne recherchait pas, mais qui étaient lâches, ou qui fondaient sur les malheurs publics d'ambitieuses espérances, prirent aussi la faite, comme le lieutenant-général duc de Sangro , par exemple , qui déserta son poste, après avoir juré fidélité à ce gouvernement, dont il tenait de l'aident et des honneurs ; et non content d'une lâcheté pour son propre compte , il entraîna son jeune fîis , lieutenant dans l'armée , auquel on n'avait eu rien à reprocher jusqu'alors, etqni ne céda par devoir aux volontés de son père qu'après une louable résistance.
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décluution de guebbe. — cohmbhceuen des bostiutes» — l'aube se désobganise. — entkée des autrichiens dani naples.
XXVni. Après une longae attente, on reçut enfia des nonveltes du roi ; il avait heDreosement accompU son voyage , et il était arrivé à Laybacli en parfaite santé ; il vantait ses chteos, dont les prouesses àla cbasse avaient laissé de bien loin derrière eus les braques de l'empereur Alexandre , et ne disait rien sur les affaires d'État. Cependant oii communiqua ces lettres au parlement , tout insignifiantes et même peu dignes qu'elles fussent , afin de calmer les soupçons qu'un trop long silence avait fait concevoir au peuple. Les dépêches du duc del Gallo annonçaient qae d'abord à Mantoue , et puis k Gorizia , où il se trouvait alors, on l'avait empêcbé de continuer son voyage pour se rendre au congrès ■, et des avis tant officiels que particuliers annonçaient comme une chose certaine que l'armée impériale s'ébranlait sur la ligne du Pô. La crainte de la guerre s'étant réveillée aussitôt et les partisans de la révolution commençant à s'agiter, le régent convoqua un conseil de généraux pour discuter le plan de défense du royaume. Il y eut dans ce conseil unanimité d'opinions ; mais il s'éleva une querelle sans exemple entre
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ceux dont il se composait, sur la question de savoir à qui appartenait la première idée du système adoptti. Les commandemem forent dirtribués de la manière suivante : le général Carrascosa eut celui de la première armée , qu'il accepta enfin , non sans avoir refusé à plusieurs reprises en jouant la modestie , soit qu'il fût irrité des accusations auxquelles il avait été en butte, soit par prudence et crainte de l'avenir ; le gënéral Guillaume Pëpé fut mis à la tête de la seconde armée , dont il réclamait le commandement , plan de confiance et d'orgueil. Si Carrascosa fit beaucoup de difficultés , Pépé accepta donc de grand cœur. Dans l'état-major du premier se trouvaient les lientenans - généraux Ambrosio, Filangierï , Ârcovito, Rocca-Romana, Pignatelli-Strongoli ; mais le second n'avait pas d'officiers de ce grade dans le sien , parce que ses égaux dans la hiérarchie militaire voyaient demauvais œil cette autorité mal acquise et mal placée. Les chefs des deux armées, indépendans l'un de l'autre , étaient sous le commandemeiit suprême du prince régent , qui avait pour chef d'état-major le général Florestan Pépé. La première armée devait défendre la frontière du Garigliano , la seconde les Âbruzzes. Mais elles n'existaient l'une et l'autre que de nom ; car il n'y avait pas un bataillon en mouvement , et on ne songeait ni aux munitions, ni aux provisions de vivres , ni aux effets d'équipement , ni au service de santé , ni à se procurer des armes , ni à renforcer les régimens par de nouvelles levées. On vivait au hasard.
Le gouvernement fut enfin arraché à cette honteuse Itîthaipe par de nouvdles lettres du roi, écrites de
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Laybacb le a8 janvier , et remises le 9 février au prince régeot par le duc del Gallo, que Ferdinand avait appelé de Gorizia auprès de lui pour loi communiquer la dÀùsion des souverains alliés , lui faire porter ses dépêches à Naples et faire recommander par lui à son &ls , au parlement et an peuple , de se résigner et d'être calmes. Le roi avait voulu que le duc del Gallo as»^t à une séante de l'assemblée des ministres , afin qn^il pût rendre témoignage de l'union des grandes puissances , et de leur ferme résolution d'exécuter les mesures adoptées par le congrès. Lé duc del Gallo. vit en effet le prince de Méttemidi , premier ministre de l'empereur d'Autricbe , présider une conférence des nûmstres de Russie , de Prusse , de France , d'Angleterre et des États italiens ; au milieu d'eux siégeait et prenait part aux délibérations, en qualité d'ambassadeur du royaume des Deux-Siciles , le prince Ruffo , celui-là m^e que peu de temps avantleroiavaitrévoqué de ses fonctions diplomatiques : les représentans des trois monarcbies de la sùnte-alliance déclarèrent que leurs gonvernemens étaient prêts à soutenir leurs décisions par les armes ; la France y donnait son assentiment ; l'Angleterre ne s'y opposait pas , et les puissances italiennes applaudissaient à cette déclaration. Le duc del Gallo rapporta de vive voix tout ce qu'il avait vu et entendu ; quant au roi de'Naples , il s'exprimait ainsi dans sa lettre au prince régent :
« Mon TRiS-CHER FILS ,
■ « Vous connaissez les sentimens qui m'animent pour la félicité de mes peuples, et les motifs qui m'ont fait
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entreprendre, à mon âge, et dans une saison rigoureuse, un aussi long et si pénible voyage. J'ai reconnu que notre pays t!tait menacé de nouveaux désastres , et j'ai cru dës-lors qu'aucune considération ne devait m'emp^cher de Ëiire une tentaUve qui -m'était dictée par les devoirs les plus sacrés.
« Dès mes premières conférences avec les souverains, et ensuite des communications qui me furent laites des délibérations qui ont eu lieu de la part des cabinets réunis à Troppau , il ne m'est plus resté aucun doute siirla manière dpntlespnissances envisageaient les événemens qui ont eu lieu à Naples , depuis le 2 juillet jusqu'à ce jour. Je les ai trouvées déterminées à ne pas reconnaître l'état de choses résultant de ces événemens, et à combattre de toutes leurs forces , après avoir employé la voix de la persuasion, les principes qu'elles regardent comme incompatibles avec la tranquillité de mon royaume et la sûreté des États voisins.
« Telle est la déclaration que les souverains et les plëoipotentiaires respectifs m'ont Ëiite , et à laquelle rien ne peut les &ire renoncer. Il est au-dessus de mon pouvoir , et je croîs même d'aucune possibilité hiunaine , d'obtenir un autre résultat. Il n'y a donc aucune incertitude sur l'alternative dans laquelle nous sommes, ni sur l'unique moyen qui nous reste pour préserver mon royaume du fléau de la guerre-
1 Dans le cas où les conditions sur lesquelles les sour verains insistent seraient acceptées , les mesures qui en seront les conséquences ne pourront être réglées sans mon intervention. Je dois cependant vous avertir que les monarques exigent quelques garanties jugées mo-
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mentanëment indispensables pour assurer la tranquillité des États voisins.
tt Quant au système qui doit succéder à l'état de choses actuel , hs souverains m'ont iàit connaître le point de vue général' sous lequel cette question doit être envisagée -y ils considèrent comme un objet de la plus haute importance pour la sûreté et la tranquillité des États voisins de mon royaume , et par conséquent de l'Europe entière , les mesures que j'adopterai pour donner à mon gouvernement la stabilité dont il a besoin , sans vouloir restreindre ma liberté dans les bornes de cette mesure.
« Us désirent sincèrement qu'environné des hommes les plus probes et les plus sages parmi mes sujets , je les consulte sur les vrais intérêts de mes peuples , sans perdre de vue ce qu'exige en même temps le maintien de la paix générale ; ils désirent qu'il résulte de ma sollicitude et de mes efforts un système de gouverne^ ment qui garantisse pour toujours k mes Ébts le repos et le bonheur , répande la sécurité au sein des autres États d'Italie et fasse dispar^tre tous les motifs d'inquiétude que les derniers événonens de notre pays leur ont causés.
ft Je désire , mon très-dier fils , que vous donniez k la présente lettre toute la publicité qu'elle doit avoir, afin que personne ne puisse ignorer la situation périlleuse dans laquelle nom nous trouvons ; à cette lettre produit l'effet que je me permets d'attendre , tant de la pureté de mes paternelles intentions que de ma ccmfîance dans vos lumières et la loyauté de mes pei|-^ pies, vous maintiendrez l'ordre public, afin que je
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puisse faire connaître ma volontë d'une manière plus explicite pour la réorganisation de l'administration.
M Je fous embrasse de tout mon cœur et suis votre affectionné père
Fekdinahd. m
XXIX. Les ambassadeurs des cours de Vienne , de Berlin et de Saint-Pétersbonrg n'attendaient que le rctoor du duc del Gallo à IVapIes pour notifier au prince régent les déclarations du congrès. Ils se réunirent le jour mâne pour se rendre au palais, et présentèrent au duc de Calabre les lettres de leurs souverains. Un seul porta la parole , et les trois lettres étment identiquement de la même teneur , ce qui indiquait le plus parfait accord entre les trois puissances. Elles confirmaient , avec des développemens fort étendus , ce que le roi annonçait lui-même dans sa lettre à son fils.
Le prince régent répondit k cette communication qu'il consulterait le parlement. Peu de temps après , et dans le courant du même jour , le ministre français lui déclara que son gouvernement adhérait ^ux décisions du congrès de Laybacb , et le ministre anglais, que la Grande-Bretagne resterait neutre dans ce conflit.
XXX. Le péril était grave et prochain. Le régent convoqua aussitôt le parlement' extraordinaire , et quatre jours après il ouvrit la session, tant les députés avaient mis de promptitude à se réunir. Dans son discours d'ouverture ,. le prince fit connaître sommairement, et en termes adoucis, les résolutions du congrès, et ajouta qœ le duc del Gallo pourrait donner k cet
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ëgard de plus amples renseigaernens j il promit de se coofonuer aux décisions du parlement , de ne pas séparer son sqrt de celai de la nation , de se montrer fidèle aux sermens qu'il avait prêtés. Il recommanda une conduite ferme et prudente , une discussion réfléchie , et se retira ensuite au milieu des applaudissemeos de la foule et des députés. En parlant de ses sermens et des dangers de la patrie , sa Toix tremblait et avait peine à se faire entendre comme étoufiFée par une émotion inattendue. Leduc del Gallo prit ensuite la parole, et lut un rapport adressé au régent , sur les violences qu'il avait eu à essuyer dans son voyage et les entraves qu'on y avait apportées ; ses efforts inutiles pour arriver à Laybach , jusqu'à ce que le roi l'y eût appelé ; l'ordre qu'il y avait reçu d'assister à une conférence des ministres, mais comme simple auditeur et sans avoir la faculté de présenter la moindre observation ; après quoi on l'avait fait partir en toute hâte pour Naples, en le chai^eant d'y exhorter à la paix etàla résignation. Ce récit était rapide et sincère , et fut approuvé du parlement. Il donna ensuite lecture de la lettre du roi à son fils, de celles des trois souverains , des notes transmis es par les ministres de France et d'Angleterre ; il fît connaître les conférences tenues au palais dans la soirée du 9, et annonça que les cours d'Italie manifestaient des intentions hostiles \ il ne demanda et ne conseilla rien, se bornant à déclarer que le ministère exécuterait les ordres du régent, parce que le régent se conformerait aux décisions du parlement, et après avoir dit tousles avantages de l'union des pouvoirs, soit d ans la paix , soit dans la guerre , et les espérances que
D,a,l,z..bvG00gIe
DD PAKLEMEST EXTRAORtHSÀIRE. afig
cette union permettrait de concevoir, il s'éloigna. Des cris de guerre s'éleyèrent à son départ dans les rangs de la foule , et le parlement décida qu'il s'occuperait le lendemain de cette importante question.
Pendant le reste de la journée , les citoyens, attroupés dansles rues, etlesCarbonari, dans leurs conciliabules, discutaient sur la^tuation des affaires, les dangers que courait la révolutiou et les mesures à prendre. Dans de pareilles circonstances les opinions sont toujours partagées en matière de politique , parce qu'il y a diversité dans les intelligences et dans les intérêts ; mais dans cette crise il y eut unanimité sur le parti à prendre , et deux opinions seulement sur le reste. Ainsi , les uns disaient que le roi, en écrivant sa lettreduaS janlâer, avait cédé à la contrainte , et qu'un prince chrétien, aussi religieux que lni,n'ianraitpasvolontairement foulé aux pieds ses pluï solennelles promesses , ni violé la sainteté de son serment, après avoir tant de fois juré de lui rester fidèle. Les autres jugeaient le roi bien sévèrement : ils disaient que sa religion consistait en démonstrations superstitieuses ; que les paroles du serment ne sortaient de ses lèvres qu'avec une restriction mentale au fond du cœur, et que sa conscience ne demandait pour se tranquilliser que l'absolution d'un prêtre et un acte de contrition. A combien de promesses n'avait-il pas déjà manqué, combien de traités n'avait-ii pas enfreints , de combien de parjures n'étaitil pas coupable ! Aux yeux des uns, la guerre était donc juste j aux yeux dés autres , nécessaire : et telle était l'opinion générale , quand le parlement se réunit. La foule se pressait dans la salle de ses séances, mais si-
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lenciense et som1>re; la gravité des circonstances et l'anxiété aniverselle étouffaient la loquadté habituelle des rassemblemens populaires.
Le premier orateur qui parla- danâ cette séance fui le député Borrelli ; mais le discours de Poerio l'emporta de beaucoup sur le sien et sur ceux de tous les «utres , par l'éloquence et la force des raisoanemens. Poerio démontra que lors des événemens de joillet , les concessions du roi avaient été entièrement libres ; que ta liberté du roi avait encore été plus incontestable quand l'allégresse populaire (l'allégresse et non la révolte) ayant cessé de se manifester, ni le royaume ni la capitale n' offraient pas même la moindre apparence de commotion politique-, qu'enfin, cette liberté n'avait jamais été plus évidente , plus certaine et plus û-récusable , que lorsque le roi , à bord d'un vaisseau anglais, renouvelait toutes ses promesses, lorsqu'il débai'quaîtà Livoume , lorsqu'en arrivant k Laybach , il ne protestait pas contre la violence qu'on lui aurait faite. Ce fut le raisonnement au moyen duquel Poerio démontra ensuite l'injustice des résolutions de Laybach , l'illégitimité d'une intervention étrangère , la grandeur et la réalité des dangers que courait la civilisation euro^ péenne ; puis il conclut dans le même sens que les autres orateurs , à la guerre. Le parlement déclara , en conséquence , le roi des Deux-Siciles captif entre les toains d'autres souverains, sa liberté violentée en pays étranger , sa lettre arrachée par la force , et décréta la guerre. Ces déclarations étaient fausses, et personne n'y croyait ; mais c'était un moyen d'éviter la flétrissure et le danger du nom de rebelles. Une députalion du pai^
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lement présenta ce décret avec une adresse au prince régent , qui adhéra aussitôt , et la guerre fut déclarée par une loi qu'on publia dans tout le royaume. Cette résolution énergique inspira un vit' enthousiasme à la plupart des citoyens et donna du courage aux plus timides^
Le général Pépé en fut transporté de joie ,- comme de la certitude d'un triomphe ; ceux qui étaient les plus compromis et risquaient le plus, les Carbonâri , en témoignèrent une grande satisfaction ; et au milieu de cette exaltation générale des esprits, comme si la téméraire audace d'un petit peuple qui bravait sans hésiter les plus puissantes armées de l'Europe eût pris un autre caractère et mérité un autre nonf, ses revers . mêmes et sa ruine , s'il était malheureux , avaient une apparence de grandeur. Les ambassadeurs étrangers , les observateurs du mouvement politique, les esprits les plus sages, se laissèrent abuser par cette ivresse. Le prince de Salerne, fils du roi, demanda du service dans l'armée ; le duc d'Ascoli , vieux fâyori du roi , le jeune Partanna , fHa de la duchesse de Florida , un Niscemi , fils du prince qui avait suivi Ferdinand k Laybach, les plus dévoués servitnu's de la rojrauté et du roi , les gentilshommes de la cour les plus chers au souverain^ tous prirent les armes pour la cause constitutionnelle. On accueillit avec empressement et reconnaissance toutes les ofEres de ce genre.
Mais, avant d'aller plus loin , il iàut tracer le tableau de l'état du royaume dans ces jours d'illusions belliqueuses et de sécurité . Les espérances que la révolution avait inspirées étaient bien loin de se n'ialiser : on avaiÉ joué le& révolutionnaires ; la confiance pnUique était
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éteinte , le peuple désabusé ; le carbonarisme avait dégénéré i il était trahi parles siens et secrètement dirigé par les astucieux agens du pouvoir. Le roi se montrùt en ennemi , et revenait à la tête des années étrangères ; te prince régent , fils , sujet et confident de son père , commandait l'armée napolitaine ; les généraux étaient méoontens , les olliciera insubordonnés , les soldats indisciplinés ; il n'y avait pas d'argent dans le trésor ; les empnintsétrangers avaient manqué; les emprunts fûts k l'intérieur se remplissaient mal et lentement ; on avait peardesannées ennemies, bien plus peur encore des vengeances du roi ; la nation et l'armée se défiaient réciproquementl'une de l'autre. Mais, au milieu de tous ces dangers, on ne pouvait revenir sur le passé. La décision du . parlement et l'exaltation publique ne témoignaient ni de la sagesse , ni de la valeur, ni des espérances du peuple ; Elles n'étaient pas non plus l'effet de son désespoir , mais de cet enthousiasme aveugle pour la gloire qui transporte si aisément les populations ardentesdes Deux- Siciles. Quand les esprits se furent calmés , chacun revint à son caractère : les hommes timides désespérûent du salut de la révolution j les hommes sans énergie se laissaient entraîner par le cours des événemens ; les factieux ne cessaient de crier follement vive la liberté.' et les plos adroits secondaient le régent, afin de l'avoir pour chef en cas de succès , pour médiateur eu cas de revers. Dans cette diversité de calculs personnels, l'intérêt public disparaissùtjily avait, pour aiusidire, au> tant de directions différentes que d'hommes agissans. Le ministère, le parlement, l'armée, l'association des Carbonari, tous les élémens de résistance qm devaient
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soutenir l'État , manquaient de force et de concentration. Cependant il y avait encore des espùis éclairés et des hommes d'expérience qui ne renonçaient pas à tout espoir ; ils espéraient quel^ie chose du temps , des préparatife de guerre , des négociations avec le roi et les ennemis. Les sentimens des souverains alliés étaient bien connus ; ils détestaient moins les effets de la révolution napoUtaine <[ue ses causes apparentes , le pouvoir d'une société secrète , la révolte de l'arnfée , l'e^mple de l'Espagne. Changer lés noms » fortifier la prérogative royale , restreindre des libertés presque anarchiques , rendre par voie de concession celles qu'on avait arrachées par la forée : telles pouvaient être les bases d'un arrangement pacifique'
XXXI. Il fallait , pour faire une résistance effective ou pour étaler de grands moyens de résistance , arrêter le plan de la guerre. En conséquence , le régent convoqua un conseil des plus illustres généraux de l'armée , auxquels il dit : « La guerre , qui était encore douteuse le jour de notre dernière réunion , est actuellement certaine ; alors, la diversité des opinions pouvait amener à découvrir la meilleure , et stimuler les esprits à sa recherche ; mais aujourd'hui ce serait notre perte : car, s'il est permis aune petite nation et à une petite armée d'espérer tenir tète à des forces dix fois plus considérables, et résister aux plus grandes puissances de l'Europe , ce ne peut être que par l'union de toutes les volontés et de tous les efforts. Vous savez ce que la patrie exige de nous , dans les circonstances où nous sommée placés, et je ne dirai pas à des hommes d'hon-
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neur <% que l'honneur exige. Je vons dëdare , pour ma part , que nous partagerons , moi et mon frère , le pouce de Salerae j les travaux et les périls de la guen« avec TOUS , ainsi que toutes les dances de l'avenir. » Ce langage du prince fiât tr^bien accueilli , et d'autant mieux que les généraux avaient onbUé ou cachaient leors dissenlimens. Des oorrespondances d^nes de loi portaient à soixante-sept mille hommes le nombie des forces autrichieniMS «n Kalie , dont cinquante mille prêts à marcher sur les frontières du .royaume de Naples ; OD savait que l'Autriche préparait encore des troupes ; que l'armée russe s'avançait lentement , et que l'armée prussienne ne remuait pas. C'eût été pour le roi de Prusse une expérience dangereuse que de lui f»re prendre part à cette expédition contre la liberté , dont l'Italie devait être le théâtre.
Nous comptions quarante mille hommes de troupes régulières , dont il y avait douze mille en Sîcde. Pour augmenter nos forces , il fallait doqcmobiliaa'lesmilîces provinciales et tes assimiler Ji l'année ; c'était d'aiUears le moyen de donner k la guerre itn caractère n^ioQal. Q fut décidé qu'on retirerait de la Sicile quatre mille hommes , et qu'on m(rf}iliscrait dans l'intérieur dn royaume soixante-dix bataillons de milices provinctales , en sorte qu'il y eât sur les fronti^e» trente-deux mille vieux soldats et quarante-deux mille hommes de nouvelles levées , pendant qu'on organiserât <l'«rtres milices pour former la réserve. Mais ce qui dérangeait toutes ces combinaisons j c'étsdt le muique d'ét/âpe^ mens militaires ; car , au niUieTi des illusiom qu'on avait conservées si long-temps , on ne s'était pas occupé -d'y
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pourvoir, etks bescùns sarpassaient tellement la mesuré ordinaire des ressources , qne toute l'intelligence humaine ne semblait pas pouvoir y suffire. Dans ces circonstances , en jagea que le grand âge du général Farisi le rendait incapable de soulever nn pareil iàrdeau , et le ministère de lagnerre fiit confié an gàiërtdCoUetta, rai^ielé de la %cile depuis quelque temps. Mata IPariei n'étaitvieQx,il&otle dire, que par Im années et la - maturité de sa raison , car il avait l'âme delà jeunesse, et il se dévouait au service pnbUc avec autant d'ardeur que s'il eût été ambitieux , «t non ctmune un vieillard qui avait àé}k goûté et diédaigné les vaines jonissancea de la grandeur. Le chevalier de 'nioma^s , ex-ministre de la marine , fst , à la mâne époque., chargé du ministre de l'intérieur, à la place du marquis Aulefla , ^le son extrême vieîIlesBe fotçait à se retirer des affaires.
Une fois ces changemens accomplis , on s'occupa du plan de campagne, et deux graves questions se présentèrent aussitôt, i savoir ! AtlendraitKtn l'ennemi sur la frontière, ou porterait-on la guerre- «i ddiorsP Quel serait dans le royaume le point sur lequel se dirigerait le principal effort des erniemia ? Je n'entrerai pas ji cette oecasion dans le détail des (^inions individiielles , qui d'ailleurs n'offraient pas une grande dirergeoee, et je rapporterai , avec 'le (dus de ctmciûon qu'il me sera possiMe, les résolotàons du conseil et les motifs qui les déterminèrent. Qooiqu'<m eût développé 1^ avantages de faire la guerre sur le terrkfàre étranger , Topi* nion contraire prévalut; od pensa cfue- des ti-oupes neuves , et composées en grande partie de milices , peu halràtnées à la discipline et sass expérience delà guerre,
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devaient combattre par petits détachemens dans leur propre pays , fàvorisëes par la conuaissance des lieux et par les localités mêmes , et qu'en fàisaut la guerre de cette manière , elles s'aguerriraient. Une autre considération qu'on fit valoir à l'appui de ce système fiit que la révolution napolitaine devait éviter jusqu'à la moindre apparence d'agression , attendre pour agir qu'elle fiit attaquée , ne pas donner lieu au reproche d'ambition et'de conquête , réâster même à l'entraîne- • ment d^une juste indignation, et ne combattre que pour défendre la vie et les droits du citoyen, la patrie , le foyer domestique. En conséquence , il fut décidé que de notre côté la guerre serait purement défensive ; et le parlement, auquel on communiqua cette résolution ^ rendit un décret qui reçut aussitôt l'adhésion du prince régent , pour déclarer que l'armée autrichienne ne serait regardée comme ennemie que le jour où elle attaquerait la frontière du royaume,
La seconde question donna lieu à de plus longs débats, etfiit plus difficile À résoudre. Le point le plus faible de la frontière est le territoire entre Ceperaao etSora , le long du fleuve Liris jniais il est protégé par les trois provinces des Abruzzes, qui ocoipent les Apennins , entre les. fleuves du Tronto et du Sangro. Ces montagnes dépassent de cent milles , le long des États du pape, la frontière du liris, et de leucs sommets, qui menacent Rome, on descend dans les vallées du Tibre et du Teverone. Une armée qui s'avancerait sur le Liris, par la route de Valmontone et Ceperano , exposerait an de ses flancs à l'ennemi, et pourrait être facilement coupée de sa base d'opératioiis. C'est pour-
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qaol on pensa qae l'annéfi autrichienne attaquerait plutôt les Abruzzes que la ligne du Lins ; mais ce n'était qu'une conjecture, et il nous restait bien des doutes. La seconde arm^e fut mise en première ligne -, la première forma la seconde ligne çt la réserve : elles communiquaient ensemble par la grande route des AbruMea et par la vallée de Roveto, ce qui nous permettait de porter contre l'ennemi toute la masse de nos forces , quel que fôt le point menacé de la frontière.
On calculait alors qi^e la principale force de notre armée consisterait dans les bataillons de tirailleura et d'infanterie légère , qui convenaient particulièrement à la native du terrain raontueuic qu'on supposait devoir être le théâtre de la guerre : dans les amiées de nouvelle formation et composées comme l'âait la notre , ce sont les corps le plus iàcilement organisés. Le général Pépé devait avoir sous ses ordres dix mille hommes de vieUles troupes et vingt mille de nouvelles levées ; le général Carrascosa , dix-buit mille des uns et vingt-deux mille des autres. Enfin, quatre mille hommes de bonnestronpes, choisis parmi les régimena les mieux discipUnés et les plus exercés au maniement des armes, devaient composer la garnison de la capitale et k garde du palais, dernière réserve en cas de malheurs. L« général Pépé, commandant'encbef des milices civiques de tout le royaume , assurait que , dans les Abruzzes, vingt-quatre mîlicieBS sur trente-six étaient habillés et équipés mililair^ent , armés et enflammés du désir de se battre. Mais le «onseil , <fQi'ne' voulait pas trop demander au zèle de ces provinces ^ ne prit pas dans l'ialërieur des Abruzzes , pour la défense
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de la frontière, un plus grand ntHubre de miliciens que dans les autres parties du royaume, et y ajoaU des dëtachemens de la Calabre, pUrie du général Pépé , et des légions de Bauniens et d'Hirpina qu'il avait formées en 1618, et qui avaient pris part à la révolution du 6 juillet
Les routes , les sentiers , les vallée qui conduisent des États rofflains dans les Abruzaes , avaient été interceptés par des ouvrages ooosidéndiles; il y en avait d'autres sur le Liris ; on avait j^endn inexpugnables les défilés d'itri; une forteresse k Monte Cassino, deux châteaux-fbrts kPontecorvo età Mondragone,uoedoa-- Ue tête de pont sur le Garigliaao, conplétaient la première ligne de défense immédiatement SOT la frontière. En arrière, on en préparait d'autres. La seomde était marquée par le cours du Voltumo et de l'Ofanto , à la naissaoce desquels se trouve située la ville d'Ariano , qui était devenue une forteresse. Cette ligne contenait Naples , qui ne peut se défendre elle-même, mais qai devait puissamment défendre le royanme : car on se pr<^)osait , au beaoin , de démanteler le'i trois petits ch^ teaux , citadelles de la tyrannie contre le peuple, et qui, loin d« faire obstacle à l'ennemi , lui servent d'asyle; d'ajouter aux fortifications du chiteau Saint-Ebne et d'en agrandir l'enceânte , afin qu'il pût oontenir quatre nulle hommes ; àettansponet & Capri et à Messine les armes, les machinée de guerre, les arsenaux, l'artiUene; de recueillir dans les rangs de l'anaée le régent, sa «oison, le parlement, le conseil d'État , les wahivea du royaume , tout le matériel de la monarchie -. en un mot d'enlever à la ville de Naples le daogerenx
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prestigeqoi s'atudie an si^ge du.gouTârneinent. Gtâce à ces mesures , la perte de Napka, quoique toujours fâcheuse, n'eût paa été mortelle; tandis que pour l'ennemî c'eût été ime conquête embarrassante : car il lui aurait fàlluau moins dix-huff mille hommes pour contenir un peuple immense , et résister aux attaquée du diâteau Saint-Elme , dont la garnison l'aurait si facilement harcelé par ses sorties.
L'espace compris entre Cava et Ariano, en passantpar Sanscrerino et Arellino , devait former une troisième ligne de défende; et déjà' on avait d^ùgné l'emplacement d'un camp aux alentours de Mootefiisco , où l'ennemi aurait k Taincre les difficultés de la nature bien plus qu'à . sutBionter des obstacles élevés de main d'homme ; car les montagnes n'y sont pas disposée» comme ailleurs par chaînes et contra-forts , sdon les lois ordinaires de leur formation, mais par groupes con&s et irrégubers , comme si un tremblement de terre avait bouleversé tout le pays, et à chaque pas se présentait desdétilés, destorrens, des préapiceâ abrupts.et inattendus.
Si cette ligne était fiircëe , ou devait changer le plan de retraite; l'année se partagerait et se dirigerait par diverses routes et par détachemens isolés vers les .Calabres, et en arrière daSpezsano et dé Belvédère, qui étaient Inen fortifiés. On eût organisé une nouvelle ïésisrtance sur les hauteurs de Tiriolo , montagne étroite et élevée qoilàit parue des Apennins, dontlesdemtëres ramifications se perdmt dans la mer Ionienne et dans celle de Toscane. Enfin toute l'armée se ooncentcefait dans .un camp retranché sur le rivage du Phare , d'où -elle
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passerait en Sicile pour seréorganiseret s'y remettre an complet ; mais elle repasserait ensuite sur le cooliDeat et reviendrait courir de nouveau les chances de la gnerre.Cedemiercamp,àrextrémitéda royaume, comprenait les retranchemeBS élèves autrefois par les Français en Calabre et par les Anglais en Sicile ; travaux qui rappelaient sur les deux rives opposées du détroit une guerre de dix années dont les lieux portaient encore la funeste empreinte.
Les tacticiens de Pécule moderne blâmerontpeut-être ce grand nombre de places fortes , les garnisons jetées sar tant de points , ce système de défenses isolées ; c'est pourquoi j'ai besoin de faire comprendre quel était dans l'esprit du conseil le plan de la guerre. H n'y avait qu'un seul de nos généraux , Guillaume Pépé , qui eût une confiance entière dans le zèle et le courage de nos troupes , anciennes et nouvelles indistinctement , et qui les crût invincibles; tous les autres, qui connaissaient mieux le caractère napolitain , et qui , moins enivrés de leur grandeur, jugeaient les choses avec plus de sangfroid , voyant une armée toute nouvelle et la discipline assez faible , -craignaient que le premier coup de canon , que le premier engagement ne portât le désordre dans les rangs de nos soldats; et comme l'ennemi s'avançait à grandes journées , comme nos troupes devaient à la fois le combattre et s'aguerrir, c'était pour nous un précieux avantage de gagner du temps , d'arrêter la manche de l'armée d'invasion à chaque pas , de lui faire tuer du monde dans une multitude de sièges , de l'obliger continuellement à de petits combats , enfin d'habituer les yeux et l'esprit des nôtres au spectacIe'Bt aux dangers
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de la guerre. D'ailleurs cette guerre était nationale , ou 6an3 cela ne signifiait rien ; car nous ne pouvions prétendre k des victoires d'Âusterlitz ou de Marengo, et tout ce que nous pouvions espérer, c'était le succès lent d'une résistance universelle, if nous fallait donc pour une guerre de cette nature beaucoup de points fortifiés qui donnassent aux citoyens armés des moyens nombreux de vaincre par surprises, sur lesquels on pût s'appuyer dans une affaire , qui fournissent une retraite en cas d'échec j il les fallait distribués de manière à se soutenir n^utuellemenl, et à se rattacher aux centres d'opérations fixés d'avance. C'étaient Civitella , Chieti et Âquila , dans les Abruzzes; Monte Cassino et Capoue, dans là Terre de Labour; le château Saint-E^me àNaples, Âriano dans 1^ Fouille , Tiriolo dans la Calabre : sur tous ces points se trouvaient réunies des bandes nombreuses, qui, selon les circonstances , attaqueraient l'ennemi , courraient la campgne, se montreraient sur les hauteurs pour effrayer et inquiéter les colonnes de l'armée d'invasion.
On proposait encore d'autres moyensde défense populaire : ainsi toutes les villes et bourgades sur la ligne d'opération de l'ennelni devaient être barricadées et gardées par la milice urbaine; avant de se rendre on tr^sporterait en lieu sûr toutes les munitions deguen-e et les provisions de boucbe; obligation sanctionnée par les menaces de la loi , et à l'accomplissement de laquelle les localités ne perdraient rien , parce qUe l'État les indemniserait de la valeur desobjets di^truits. Ondevait organiser les guérillas , armer en course les bâtimena de l'État pour défendre les rivages de l'Âdria-
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tique et de la mer de Toscane le Long de la iroie Émilia et de la route de Terradne ; mais on ne devait pas accorder de lettres de marqne : c'était an mode d'hostili* tés trop bai'bare , quoique le bniit courût que les Aatrichiens équipaient des corsaires dans leurs ports de l'Adriatique. A tous ces moyens de défense , à tous ces genres d'armement préparés par le conseil des généraux ou décrétés par le gouvernement constitutionnel, le général Canascosa joignit des instructions sur la manière de conduire la petite guerre et de combattre en guérillas. Ces particulaiités minutieuses, qui sembleraient indignes de la majesté de Tbistoire , ont trouvé place dans cet ouvrage parce qu'elles aident à découvrir les véiitables causes de la catastropbe qui était alors suspendue sur nos tétes; non pas celles que la maLvcU> lance et Terreur ont accréditées , mais les causes réelles dont l'histoire donne le secret et qu'elle doit eor^istrer.
Quand on eut arrêté le plan de la guerre et envoyé aux troupes l'ordre du départ, quand on eut iâit jouer le télégraphe, etexpédiédescourriersdanstouteslesdirections, pour mettre en mouvement soixante-dix bataillons de milices civiques , le prince régent donna aux commandans des deux armées des instnictioas conformes , sous le rapport militaire , au système dont j'ai présenté le développement , et , pour la partie politique, conçues en ces termes :
« Notre système de guerre estdéfensif: c'est celui qui convient à la nature de notre territoire et à la justice de notre cause-, mais comme la neutralité passive du Pape et l'occupation , déjà effectuée , de ses États par
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l'ennemi nous donnent un é^al droit de nom avancer Mu-delà (les froQtîères dn royaume , pour nous emparer des positions les plus favorables dans notre plan de campagne , vous aurez pour les mouvemens stratégiques une liberté illimitée.
« Vous resperterez le gouvernement du pape ; voua traiterez selon les règles de la justice les populations des pays que vous occuperez ; vous ne permettrez pas qu'il soit en rien attenté à la propriété des habttans ; vous ferez payer les vivres au prix convenable ; vous veillerez à ce que le commandement militaire qui s'établit dans une localité aussitât après son occupation ne s'applique qu'aux forces napolitaines. Si quelques mesures do fait dnsouvenàn pontife obligeaient ii changer de système , nous le déclarerions de concert avec le parlement national , et vous serez averti i temps de nos résolutions.
H Vous entretiendrez une correspondance suivie avec le commandant en dief de l'autre armée , avec le chef de i'Étai-major général, et avec le ministre de la guerre.
H Les présentes instructions fiïent les bornes de 10S pouvoirs. Mais comme dans la guerre une foule de choses dépendent des temps et des lieux , il n'est pas interdit au commandant en chef d'une armée de s'éloigner de ces dîsporations, à deux conditions cependant : de justifier aussitôt l'acte qui ne serait pas en harmonie avec elles, et d'en donner promptement avis à l'Étatmajor général , au ministre de la guerre , à tout général et tout officier que le mouvement imprévu pourrait intéresser. » FmnçoiB. »
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XXXII. Cependant deux am»^ et une artilierie nombreuse marchaient vers la frontière. Tous les corps partaient galment , et ceux qu'on admirait le plus étaient les régimens de la garde royale pour leur belle tenue , leur magnifique uniforme , leur enthousiasme pour la liberté. Toutes les fois qu'un détachement sortait de la capitale , le prince régent le passait en revue , adressait aux soldats quelques paroles encourageautes et flatteuses , donnait ses ordres , menaçait de punir l'insubordination ou la lâcheté , promettait de récompenser la valeur. La duchesse de Calabre attachait au vieux drapeau du régiment des franges ou des rubans aux trob couleurs , en disant que ces broderies étaient l'ouvrage de ses mains ou des princesses ses filles. Plusieurs bataillons de milices civiques s'étaient aussi mis en marche du fond des provinces , et au beu d'avoir à stimuler les courages , il semblait qu'il fallût plutôt contenir l'élan national , et que les volontaires se présenteraient eu trop grand nombre ; des jeunes- gens à peine sortis de l'enfance, quin'avaient pas la force de . porter les armes ordinaires, en prenaient de plos légères et marchaient avec les autres ; des femmes, sœurs ou mères de ceux qui faisaient partie des corps mobilisés , des hommes de leurs familles , leurs pères ou leurs oncles, déjà trop vieux pour prendre tes armes, se chargeaient des bagages et soulagement ainsi les miliciens. Mais ce qu'on aurait pris pour du patriotisme était souvent l'eâet des menaces des Carbonari, qui dans toutes les communes, pour se dispenser eui-mêmes des fatigues de la guerre, travaillaient les citoyens paisibles et les poussaient à la frontière. Au reste j
Douze. bvGoOgIc
VERS LA TBOSTIEBB-
quel que fût le principe de ce mouvement belliqueiix , il ëiait aussi grand que rëel , et c'était vraiment un beau spectacle, qui frappait d'admiration les adversaires euxmêmes de la révolution et devait épouvanter l'ennemi. On pourvut avec une rapidité prodigieuse au besoin d'équipemens militaires , de munitions , d'armes, de provisions-, en un jour les retranehemens de la frontière furent achevés et garnis de lont ce qu'il fallait potirles défendre; les bitimens de l'État furent armés en course et expédiés.
On espérait de jour en jour davantage ; on se flattait surtout d'avoir encore quelques mois pour exercer les troupes et négocier ; et en effet , soit hésitation des puissances , soit lenteur calculée pour -nous tendre ut^ piège , il semblait que l'ennemi votUât, avant de tirer le premier coup de canon , nous laisser le temps dont nous avions besoin , quand il arriva deux incidens qui révélèrent le fond de sa pensée, tfn détachement autrichien se portait de IVorcia-sur Arquata , localités du territtûre romain très-rapprochées de la frontière du royaume', qui n'est pas dans ces alânfonrs marquée par des fleuVes ou des montagnes , mais suit une ligue très-irrégulière et très-sinueuse, tirée arbitrairement , de sorte que rien ne distingue un territoire de l'autre. Il en résulta qUece détacbemlent se trouva par ba^rd sur le territoire napolitain , ayant passé la frontière à son insu; mais aussitôt que les guides le lui eurent fait observer , il se retira précipitamment , et prit une autre route plus longue , plus montuease et pénible , mais qui était tout entière sOr le territoire romain. Quelques jours plus tard, des soldats de notre aintée, qui allaient
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Étire àa bob , péD^trèrem dans les États de l'Église , auprès de Rieti , et donaèrent ao milieu d'un poste ennemi ; le commandant leur dit qu'il ne les retiendrait pas, et qu'ils pouvaient retourner dam leur camp , et il ajouta : « Mais si nous re^wctoos le territoire napolitain et les pointe du territoire de l'Église que tous occupez , TOUS, k votre tour, respectez ceci, que nous occupons. » Le récit de ces deux &its se répandit dans tonte l'armée et dans le royaume ; ib annonçaient l'intention de garder avec nous les plus graiids ménageraeas, peut-être dans un but paà&pie.
L'année autridiienne, forte de quarante-trois malle combattans , sur la frontière des Afartae», oociqnilea prenûèie ligne, et conme avant-postes , Montalto et Norda; en seconde ligne, Camerino, Tolenliuo et Maeerata ; en troisième ligne ou téiem , toot le pays qui s'étend de Fdigno à Ancàne. Il y avait nn corps détaché à Rietï , un autre à Terni et à Spolette , un bataillon i Albano , un bataiUonà Frascati, un riment k Civita Castellana , un autre à Rome , nn escadron en vedette sur la route de ValmoBtme à Ferentino , quelquescavaliers entre Velletri et Cifit«-Da.E^e était donc disposée en ordre de bataille contre les Abrozzes , ou en échelle contre le Liris , et les projets de l'ennemi demeuraient inoertainfi. Le roi ^e Kaples était alors à Florence , mais on l'attendait à Foligno ; il tournait autour du royaume , sous la protecticm des armes étrangires, espérant lâoina de la guerre que des mouvem«t8 intérieurs. C^endant l'inaction des forces auoîdiiennés était favorable' aux négociations pour la paix , et il ne restai t plus qt'à consul tor le parlement : car le régent
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n'oEÙt pasexercer en secret le pouvoir souverain , craignant dans ces temps de troubles les soupçons et la colère du peuple; mais, comme déjà le ministre de la guerre avait ikit adopter son avis , qui était d'ouvrir les n^ociatioDS en augmentant diaqne jour les moyens de résistance , on s'occupait du choix des ambassadeuis , des conditions à proposer , et de la marche à suivre.
XXXm. Surces entrefaites, on tut dans un journal napolitain , que, le i4 fëvrier, le général Pépé avait promis an prince régent dé battre les Autrichiens à Rieti le 7 mars. Et le jour où cet article parut était précisément le 7 mars, et la promesse téméraire qu'on y rappelait était vraie, et cet artide, rédigé dans les AbruzEes, avait été envoyé à Naples par le général luimême pour qu'on l'y publiât. En efiiet , soit que cette idée eût pris racine dans son esprit , soit , comme il le déclara plus tard , qu'il y eût été poussé par les plus ardons parmi les Carbonari et les députés , qui prétendaient que la disposition du ministère à traiter de la paix mettait la liberté en péril , il pi^ la résolution d'attaquer les Autrichiens le 7 au matin : et rien De put le iàire renoncer à l'exécution de ce dangereux projet , . ni les oMiteils et les prières de quelques-uns de sea officiers ; ni le' décret du paiiemeni qui d^ndait it notre armée de comiaencer les hostilités ; ni les ondres du régent , ni l'état de son armée , qui n'était pas ccm{Jéte 1 car il loi manquait encore plusieurs réginieits<de vieilles troupes et beaucoup de bataillons de miliciens qui n'avaient pas atteint la frontière, et la désertion augmentait de jour en jour sous ses drapeaux. Malgré tous ces
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motiis pourattendref U tut inébranlable dans sad^r^ mination, sans vouloir considérer combien il était grave de porter le premier coup, et que souvent, s'il donne k faux , il fait couler bien du sang et détruit les empires. Le 6 ail soir , le général Pépé expédia au ministre de la guerre un édit du roi , daté de Layliach et adressé aux Napolitains,. conçu en termes menaçans et insidieux , par lequel il intimait aux peuples de se soumettre et aux armées de se séparer; à cette pièce était joint un ordre du jour du général Frîmont , pour rappeler à ses troupes la népesûté d'observer dans la prochaine guerre les lois de la discipline, leur remettre sous lea yeux les mots de devoir et d'honneur, cncom-ager la valeur par des promesses , effrayer par des menaces Tiasubordinatioh et la lâcheté. Le général Pépé disait que ces deux pièces avaient pénétré dans son camp , et qu'il leur têrait le lendemain la réponse qu'elles méritaient ^ en livrant bataille. Mais ce qu'il ne disait pas, c'était comment , avec qu^es troupes , avec quelles chances de succès ; il ne cherchait pas à se iàire appuyer par, la première armée , il ne donnait pas avis de son dessdin au général Carraacïosa , il ne prévoyait pas la [tossibilité . d'un revers j -ea sorte qu'il n'avait songé à.se ménager ni une retraite ni les moyens de regagner son ancieuae position : il laissa même ignorer son projet d'attaque aux' che& de deiix de ses légions qui occupaient Âsœli et Tagliacozxo. Tomber sur les quartiers ennemis , Ëiire dés prisonniers , peu ou beaucoup , selon les. circonstances , les envoyer pompeusement à Naples, occuper la renommée de sagloire , ne fût-ce que pendant un jour, tel était le rêve auquel il s'abandonnait.
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Les dépéclies da général Pépé arrivèrent k Naples le 8 , au mdiea de la jouroée , et justilièreot les craintes que la gazette de la Teille y avait inspirées. L'anxiété fût d'autant plus vive qu'on se disait qu'à cette heure le sort de la bataille était déddé , quoique nous ne pussions le connaître , la gnerre irrévocablement commencée, la paix devenue imposable. Le jour même , Iç parlement et le puMic furent informés de ces nouvelles, dont qnelques esprits conçorent les plus folles espérances ; mais rimmense majorité des citoyens tremblait pour l'avenir. Il y èot un jour et demi d'incertitude. Le. g , au milieu de la nuit , arriva le major GanciuUi , expédié par le général en chef, qui ne lui avait pas remis de lettres , mais l'avait chargé de rapporter de vive voix les ëvéneinens dont il avait été le témoin , et on apprit de la boudie de cet officier : que le général Pépé avait , dans la journée du 6 , fait marcher sur Antrodoco deux divisions , l'une par la rive droite et l'autre par la rive gauche dn VeËno , mais que les deux chemins ne suivant pas une ligne parallèle , ces colonnes étaient restées séparées l'une de l'autre par un espacç considérable et par la lai^iu* du fleuve \ qne le 7 au matin , il s'était mis à la tdte de la plus forte division , sans attendre l'arrivée delà seconde, ponr attaquer Rieti,sur le revers des montagnes d'Antrodooo , par lesquelles il descendait dans la plaine ^ qu'il avait trouvé k Bieti les troupes autrichiennes sur la défensive, mais quecdles-ci , en voyant la lenteur et l'irrésolution de ses mouvemens , étaient sorties de la ville en trois colonnes , dont l'une avait attaqué notre ligne de front , tandis que l'autre nous preaait en flanc , et que la troisième se tenait en réserve
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ponr appuyer un moavement de retraite au besoin ou décider le sort de )a jonrnëe. Nos jeunes bataillons avaient bésitë-, les premiers rangs avaient plie, les seconds n'avaient pas marché en avamt , la confiisioD s^t^ (ait mise partout. Alors , s'était avancé , lentement d'abord , et puis en pressant le pas , enfin au grand galop , un magnifique régiment decivalerie hongroise ; à cet aspect, les milices civiques , effrayées par un péril croissant , aussi nouveau pour elles que la guerre , s'agitent en désordre , se débandent , prennent la fuite , entraînent avec elles , et par leur exei^>le , et dans leur tourbillon , plusieurs compagnies de vieilles troupes ; les rangs se confondent, te mot de trahison retentit le long de la ligne , on crie : Sauve qui peut! et .il n'y a plus d'armée. Le général Giovanni Rdsso, qiû s'était efforcé en vain de retenir et de rallier les fuyards , s'avança contre l'ennemi avec un faible détachement qui ne bronchait pas , et le fit reculer après no engagemeat très-court. Pendant la nuit suivante, l'armée continua de &e désorganiser; Antrodoco fut abandonnée ; le général Pépé fuyait avec les troupes ; et le major Cian- ■ dulli , à l'heure où il parlait , croyait les Abmzzes perdues. Tel fut son récit ; mais , peu après , les mille < bouches de la renommée publièrent que le malheureux général , sans expérience de la guerre , avait perdu la tête au milieu de ces revers inattendus ; que , saisi de terreur , il fiiyait encore plus vite que ses soldats : en effet , il ne s'arrêta ni k Aquila , ni à Popoli , ni à Solmona , et ne piit ni repos , ni nounitare , éperonné dans sa course par le poignant souvenir du 6 juillet Il me reste peu de chose à dire de lui pour terminer
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soD histoire. Arrivé à Naples le premier de tous , i] demioda et obtint (par un prodige d'effronterie de sii part et de f&iUeese du e6té du régent ) la réorganisation et te cauiHandement de la seconde armée ; puis il se cacha, quand la ^tuMîon devint plus critique, et enfin pril un passe-port pour l'Amérique et s'embarqua.
La colonne qui devait attaquer Rieti par la gauche du Velino , k la vue du désastre de l'aile droite , prit potion sur les montagnes ; les deux légions d'Aficoti et de Tagliacozzo , qui ne savaient pas la guerre commencée, deaieurèrent £:)rt tranquilles dans leurs quartio^; Biais trois joiux après la dëëiite de Rieti, informée pw le cri public de ce qui s'était passé, elles se -retirèreeten toute hâte, et à mease que les soldate apprenaient la gravité de l'échec reça par le corps principal et rencontraient les traces de sa fuite précipitc'e , ils^ sauvaient eiK-mémes dans toutes les directions. Le départ du gëuéral en chef avait laissé les débris de l'anoiéesans commandant supérieur; le désordre s'aggravait à chaque instant ; on croyait avoir l'ennemi smses pas , et on espérait trouver dans l'intérieHr' des ren- Ibrts, des instractione , des moj'ens de ralliement, en sorte qne tous les corps se préàpîtaient vers Naples-, etqoeiesAJbmzBee, eatiërement évacuées, setronvèrent bientôt sans défenseurs.
C'était un spectacle déplorable ! armes et drapeaux jetés par les chemins pour fiiir plos vite; artillerie, «liariots, machines de guerre, éparsel brisés; retranchemeos, travaux de toute espèce qui avaient occbpé tant de bras et tant d'esprits , ouverts et abandonnés ; plus d'ordre, de aihordinatioa, de discipline; une
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armëe qui naguëres imposait à l'eDiiemi , maintenant Vx>uTerte de honte et tonraée en ridicule. I^es Autiichiens , craignant que cette fuite inattendue ne cooviit des pièges, exercèrent dans lears positions nue jJus rigoureuse surveillance ; mais rassures par l'abandon des frontières, ib marchèrent le lO sur Ântiodoco, et quoiqu'ils eussent trouvé la ville dépeuplée , les fordos abandonnés et les canons démontés, gisans par terre sur les remparts, cependant ils s'avancèrent lentement dans l'intérieur du pays , et ne se montrèrent que le 1 4 sur les montagnes d'Âquila. La forteresse était évacuée, les portes en étaient ouvertes; la commune envoya des députés et des présens an vainqueur, elles ennenùs prirent possesùon de la ville. Ainsi se passèrent les choses dans tonte l'étendue des Abmzzes.
XXXIV. À peine iB&rmé des désastres de Rieti , le prince régent convoqua pour le lo au matin un conseil à Torricella, où se trouvait établi le quartier^énéral de la première année , afin que ses résolutions fussent exécutées sur-le-champ. Les personnages qui s'y réunirent furent le prince royal don Léopold , le général Carrascosa, commandant en chef de la première armée, le dief de l'état-major général , le général duc d'AscoIi et le général FardeUa ; mais le ministre de la guerre ne put y assister, parce qu'on l'avait envoyé à Naples pour communiquer au parlement les malheureuses nouvelles desAbruzzes. Cependant, comme on l'avait prié de donner son avis , il l'avait rédigé dans les termes suivans :
« Je laisserais à la garde des défilés d'Itri trois bataillons de vieilles troupes et six de nouvelles levées. Too-
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cuperais le camp de Mignano avec huit bataillons de troupes régulières et dix de milices dviques. J'enverrais dans les Abnizzes, parles routes de Solmona et de Roveto, le reste delà première année, c'est-à-dire trente bataillons , sur lesquels vingt de bons soldats. Ce mouvement rallierait un grand nombre de débris ëpars de la seconde armée , contiendrait les régimens ébranlés , rendrait du courage à ceux qui tremblent. Avec ces forces, qui ne pourraient manquerd'étre considérables, le général Carrascosa reprendrait les positions abandonnées par-Gaillaume Pépé, et dont je ne crois pas que l'ennemi ait encore pris possessiim , parce qu'il n'était pas disposé à nou6 attaquer , et qu'il ignore où nous en sommes, encore livré à la première surprise du mouvement essayé contre lui. De cette manière , je pense que nous pourrons arriver avant les Autrichiens à Aquila , les retenir à une certaine distance de la frontière , gagner du temps et ranimer l'esprit national , qui est notre seul moyen efficace de résistance. Je prends l'engagement de fournir à temps des vivres , de l'argent , des transports et les autres ressources nécessaires pour que le mouvement indiqué s'accomplisse facilement. Si dans la guerre une heure est précieuse , maintenant il iitut compter par minutes, u
Cet avis , dont il fut donné lecture à Capoue au régent et aux généraux du conseil ayant qu'ils se rendissent à Torricella , où se trouvait le général Carrascosa , reçut leur approbation. II servit de base k la disctission dans l'assemblée taïue ensuite; mais le général Carrascosa développa une opinion différente. It craignait que la £iite d'une armée ne fôt pour l'autre un dangereax
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exemple , et revenant à sa première idée , ^uî était que l'ennemi avait l'intention de se porter sur le Liria, dont la frontière était dégarnie , ce qnï metuit en danger la capitale da royaume, il proposa de considérer la perle des Âbruzzes comme certaine et irréparable , et en con~ séquence de réunir l'armée derrière le Volturno, seconde ligne de défense établie et convenue dans le plan général de la guerre. Le prince régent et les autres membres du conseil, qui peu de temps avant parlar- - geaient les idées du ministre de la guerre, y renoncèrent aussitôt avec une déplorable Cadlité pour- adopteicelles du général Carrascosa, et la retraite de la première armée derrière le Voltnmo, décidée le même jour, fiit accomplie dans les jours suivans. Cta abandonna donc les ouvrages dltri ; Gaëte ferma ses portes en se préparant à soutenir un siège; on détruisit le pont surleGa*rigliano; on démolit les fm-tifications ; les camps de Mignano et de Cassano furent livrés ara flammes avec les machines de guerre , les transports et tout ce qui était de nature à gêner la rapidité du mouvement de retraite.
En même temps , sur la nouvelle de la catjistrophe. des Abruzzes, qui anéantissait bien des espérances, le parlement rédigea une adresse au roi , soumise et humble, dont les premières lignes tendaientà justifier la conduite de la représentation nationale dans le cours de la révolution. C'était un changement de lainage, assez ordinaire aux assemblées de cette nature , audacieuses loin du danger, pusillanimes quand il approche, utiles conseillères d'un gouvernement tranquille et bien établi , mais incapables de guider l'État au milieu des tem-
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pét^, peuple dans la prospérité, popalace dans le malhear. Cette adresse et une lettre écrite au roi par le duc de Calabre pour solliciter sa bienveillance en fàveer du royaume fîirent confiées au général Fardella, chargé de se rendre auprès du souverain comme député de la nation. Le prince régent ne savait à quoi se résoudre, entre les périls du présent et les menaces de l'avenir ; car il craignait également la vengeance de son père et des rois alliés et le désespoir des Carbonari. Mais les Carbonari eui-mémes étaient fort effrayés ^ les uns s'empressaient déjà de se cacher , et les autres s'en ménageaient les moyens, excepté les meneurs, qui, depuis long^temps au service de la police et du régent, redoublaient de soins et d'artifices pour exécuter ou prévenir, quand ih les devinaient, les secrètes volontés du roi et de son fils , et qui, plus maîtres que jamais de leurs compagnons, dans ce moment de trouble, n'en profitaient que pour les trahir. Dans les rangs de l'armée, les gé~ néraux se défiaient de leurs soldats, et les soldats de leurs généraux ; les uns et les autres voyaient la paix aussi impossible que la victoire , condamnaient comme une faute l'accomplissement des devoirs militaires, et jugeaient leur violation un mérite. Au milieu de cette inconcevable abjection des cheÊ et de tous les înstrumens de résistance , le gouvernementperdit toutmoyen pour agir et toute force de raison pour décider-, il n'y avait plus de commandement, plus d'autorité ; le sort de la nation était entre les mains de l'ennemi. .
Depuis long-tempsla désertion affaiblissait les différentes ^mées ; mais ce fut bien pis encore après le désastre des Abruzzes -. les Dauniens et les Hirpins , qui
LA DÉSERTION
avaient joué le premier rôle dans la révolution. du 6 jaillet, furent les premiers à se disperser-, leur exemple fut suivi par les soldais qu'on appelait les congédiés (congedati) ' , et enfin par les troupes régulières. On avait confié la défense des retranchemeos de Monte Cassino à plusieurs compagnies de la garde, etienr chef, voyant approcher Tennemi , se disposait à faire bonne contenance , quand ses soldats se mutinèrent, le forcèrent par leurs menaces à prendre la fuite, et rendirent la position à l'ennemi. La garde tout entière disait , depuis le commencement de la guerre, qu'elle ne se battrait pas contre les Autrichiens , parce qu'ils étaient les alliés du roi , et le général Selvag^, qui la comoiandait, l'ayant effrontément déclaré à ses cbe& , comme si ce fut une résolution bien honorable , ils s'en taisaient , soit (qu'ils espérassent faire changer cette honteuse détermination , soit qu'ils craignissent la contagion du mauvab exemple, et l'audace que-ces dispositions inspireraient à l'ennemi si elles étaient divulguées , soit enfin , et ce fut l'opinion générale, qu'ils ne vouluss^t pas affronter le péril d'une dénonciation au gpuvemement et des mesures de rigueur qui l'auraient suivie. Ce même esprit de prudence coupable assurait aux déserteurs l'impunité dans les camps et dans les villes oii ils se retiraient; généraux et magistrats, tous suivaient un honteux et aiminel trafic d'indulgence et d'oubli volontaire , pour désarmer par avance les réactions, n résulta de cette lâcheté universelle , que les
On appelait Hoi doate aîasi l«t militaires libérés da service , qui, dans les pretniert jours de b révoladon, étaient rercnas ■oni les drapeaux.
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tronpes n'étant retenues désormais , ni par le sentiment da devoir, ni par la crainte du châtiment , se livrèrent anx plus grands excès ; elles se portaient ii des menaces contre lenrs chefs qui les empêchaient de fiiir en masse, et à des violences contre ceux de leurs compagnons d'armes qui étaient encore fidèles à leur drapeau ; elles tnèrent quelques officiers , en blessèrent un plus grand nombre , tirèrent sur les généraux et sur le conunan dant en chef Carrascosa,
Mais quoique la désorganisation de l'armée iîît grande, elle n'était pas complète ; le Voltnmo , dont les troupes occupaient encore la rive droite , était un obstacle pour un grand nombre de soldats qui auraient voulu déserter. Des bandes considérables de fuyards arrivèrent sous les murs de Capoue; ils avaient passé le fleuve , mais les portes de la ville restaient fermées , et ils ne pouvaient aller plus loin. Ce fiirent alors des vociférations furieuses et nne agitation effrayante; les cheË ne ponvaient se &ire obéir , la révolte était sur le point d'éclater. Les généraux, dans la pensée qu'il serait à propos de séparer les bons des mauvais soldats , firent publier «pie ceux qui voudrùent partir étaient libres de le&ire, mais en déposant leurs armes , et on ouvrit les portes. Bester à Capooe, c'était encore s'exposer à de nouveaux dangers et à de nouvelles fatigues; s'éloigner, puisqu'on le pouvait impunément, c'était se mettre à l'abri des uns et des autres ; les plus lâches penchans de la nature humaine prirent le dessus dans les cœurs, et ces misérables continuèrent leur chemin. Quelquesuns seulement , les plus effrontés et les plus vils , profitèrent aussitôt de 1? permission ; d'autres s'ébranlè-
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rent , tous enfio partirent. Au nùUeu de lant d'exemples de lâcheté, il n'y avait plus de honte à se montrer aussi IJche que les autres. Si l'on eût, comme les ^or mains, élevë un autel au miUeu du camp, et que le gênerai en chef de l'armée , un étendard k h main , eût fait un appel au courage et à la fidélité , les généraui , les colonels , les officiers, accourant à sa voix , se seraient pressés autour de lui, et l'exemple de l'honneur donné au soldat ne serait pas resté sans infloence; mais, dansées déplorables circonstances, personne n'eut le courage du désespoir. Il n'aurait , je le sais , ni empêché ni même reUrdé la chute du gouvernement; les vengeances du pouvoir , la prison , l'enl et la mort , voilà ce qu'il aurait valu à ses héros ; mais dans les catastrophes des États, c'est un tiimoignage qui console l'homme des malheurs de la patrie, c'est une satisfaction pour sa conscience , un trésor de ^mre et de vénération aux yeux du monde. Il ne resta sons les drapeaux qu'un petit nombre d'officiers , stupéfaits de ce désastre ; car la dispersion soudaine d'une armée semble un phénomène surhumain : c'est quelquo chose d'écrasant comme un bouleversement de la nature , tant c est un malheur immense et irréparable. Avec l'année, disparurent tous les moyens , lignes et plans de défense , le projet de retraite du gouvernCTuent dans l'intérieur du royaume , toutes les grandes pensées de saint qu on avait conçues pour la liberté. Jeterla nation aux pieds de l'ennemi , la recommander au roi , se sauver soimême , tels éuient les souhaits qui absorbaient tons les esprits. L'ennemi avançait. Le roi, dont les antécédens se représentaient à tous les souvenirs , gardait un
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silence absolu, et la renommée publiait que le souverain pontife , en lui donnant sa bénédiction , l'avait dégagé de ses sermens : on ajoutait foi h ce bruit , et d'autant mieux, que bientôt après on sut qu'il avait consacré dans l'église délia Madonna annunziata de Florence, comme pour acheter l'absolution de son parjure , une lampe d'or et d'ai^ent , d'un magnifique travail , avec celte inscription :
Manœ Genittici Dei Ferd. I. Utr.Sic.RexDon.
D. D. Anno i&ai ob prisUnum imperU decus , ope ejus prœstantissimâ recuperaium.
On disait aussi , et c'est ui| trait qui mérite place dans l'histoire, qu'au milieu de ces douloureuses circonst;inces le roiamenaitdeLaybach plusieurs ours de grunde taille <{ue lui avait donnés l'empereur de Kussie, pour améliorer , prétendait-il , une race de ces animaux qui a survécu dans les forêts des Abruzzes , mais chétive et misérable. On annonçait le retour prochain du prioce de Canosa , et des hommes qui s'étaient attiré l'exécration publique, pour avoir pris part aux atrocités de 1799, re- ' paraissaient la tête haute et l'air menaçant ; on vit aussi une nouvelle cocarde aux couleurs des Bourbons , avec la légende : P^ive le pouvoir absolu de Ferdinand I".
XXXy, La juste consternation du public était au comble , quand on reçut à Sfaples , le i^ mars , la nouvelle de la révolution du Piémont. Le prince régent et la police en furent seuls informés ; et la tinrent secrète par précaution jusqu'au 2 r , alors que les cMteaux-fort£
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étaient déjà entre les mains des Autridiiens , l'occapa' tîoD de la fille arrêtée , le parlement dissons , Farmée entièrement dispersée. Ce grand érénement , qui un peu pins tôt aurait sauvé le royaume de Naples, fut, quand on l'apprit, une source d'alBiction et de regrets j et on put apprécier alors de quel poids était malheureusement dans nos destinées la déplorable offensive prise à Rieti. Si de nonvelles alarmes pour le Piémont et l'Italie septentrionale s'étaient jointes dans l'esprït dn cabinet de Vienne aux inquiétudes que trahissait la lenteur desmouvemens de son armée, aux appréhensions que lui inspirait cette gtierre de Naples regardée comme une entreprise immense , avec quelle faôlité n'anrait-il pas prêté l'oreille ii des propositions pacifiques , et quel frein c'eût été pour la colère du roi 1 il est vrai que l'exaltation insensée d'une partie du peuple se serait ranimée à ce foyer , et que les plus folles espérances auraient repris le dessus ; mais peut-être aussi la sagesse du ministère et la gravité des conjonctures en auraient-elles eu raison. Le Ciel en disposa autrement , et un instant de folie , une résolution inepte , un seul revers, changea les destinées de plusieurs royaumes.
Cependant la nouvelle de la révolution piémontaise , quoique parvenue à la connaissance de Ferdinand et du général Frimont après celle des événemens de Bieti, exerça une grande influence sur leurs conseils ; car aussitôt ils redoublèrent de menaces et d'artifices pour accélérer le terme de la guerre contre Naples. Le roi prescrivit à l'amiral Correale, qui commandait dans l'Adriatique une petite escadre composée d'un vaisseau
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et de plusieurs autres bâtimeos de guerre , d'obéir au capitaine de frégate Paolum, qai était an service de l'Autriche ; et Correale , sans rougir de cette humiliation , avilit son grade en passant sous les ordres d'un eonemi et d'un inférieur. L'avant-garde autrichienne demanda au gouTernement napolitain la remise de Capoue , des autres forteresses du royaume et des cMteaux de la capitale. On accorda tout, dans l'espoir de se faire un mérite de cette prompte et facile soumission: lie a3 mars fiit le jour &zé pom' l'occupation de la ville elle-même par les troupes impériales.
XXXTI. Deux bataillons de la garde , qui formaient la garnison de la citadelle de Capoue, arrivèrent à Naples le ai ; fiers de leur trahison, ils se répandirent en plein jour dans lame de Tolède , aux cris àe vive- le roi/ en y mêlant des clamèa rs insultantes pour les Carbonari. Us avaient arraché de leur drapeau et foulé aax pieds la bordure aux trois couleurs que les princesses de la iàmille royale leur avaient donnée ; deux autres bataillons devaient arriver le i3 au matin , comme aTant-garde de l'ennemi et pour prendre part i son triomphe. Les premiers furent logés dans le cMtean Neuf. A. peine entrés etmaltres de la place, pour un léger différend survenu entre un soldat de la garde et un marcband de poissons, ilsfermentles portes, se mettent en ligne derrière les parapets et tirent à l'aveugle des coups de fusil sur le peuple j ces forcenés tuèrent un homme , un enfant , deux femmes, et blessèrent cinq autres personnes. Un sergent de la garde urbaine se trouvait par malheur dans le château pour raison de.5ervice : on l'at-
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taqua aassitôt , et il tombs mort de cent cou|» d'épt^e. Même après ce massacre , le feu continua encore, ce qui occasiona une grande agitation dans la ville et tit craindre un soulèvement du peiq^e. Mais la garde urbaine , qui dans oe désordre avait déjà une victime , contint la population , toujours et seule digne de tous les éloges, parce qu'elle se montra in&tigable et ne se souilla d'aucune trahison- Le gouvern^nent coosti- .tutionpel n'eut pas le temps de punir la garde royale et de mettre les coupaUes «i jugement. Ces sanglans excès restèrent impunis, et Ferdinand, remis en possession de son pouvoir absolu , les approuva et les récompensa : le despotisme se montre toujours reconnaissant des crimes qui lui servent on l'amusent.
Si le présent était bien triste , l'avenir l'était plus mcore. Les ch^ de la révolution du 6 juillet , tous ceux qui avaient peur, ceux qui étaieitt prudens, se firent délivrer des passe-ports pour l'Esp^ne et pour l'Amérique et s'embarquèrent ; d'autres se cachèi-enl : le duc de Calabre les aidait de ses conseils et leur donaaitde l'argent. Le tamps fera connaître , et ce ne sera (tas long, s'il était le meilleur ou le plus astucieux des [»inces. Le ministève fut congédié ;, le roi en avait nommé un autre par un décret daté de Florence. Les membres du parlement, livrés à l'irrésolution , tantôt se réunbsaient par groupes, tantôt se dispersaient ; et la salle de leurs séances , naguère si peuplée , restait déserte. Bifin Je député Poerio, qui , à l'aspect de cette catastrophe , redoublait d'énergie , parvint à réunir uu petit nombre de ses coliques (il» n'étaient que vingtaix) , et le 19, présenta et fit accepter par ce simulacR'
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de parlement un projet île dédttratiou que , pour sa gloire et pour l'instruction de l'avenir, je transcrirai Uttéralement.
« Après la promulgation dupaqte social du ^ juillet i&zo, en vertu duquel Éa mïijest^ a daigné adhérer à tacôUBtitotion actqelle, le im,;pâr llorgane de sou auguste fils , a convoqué les collège» tjlectoi'aux.
■ « Nômntéa pitr eux^ non* avOns reçu nos mandats sBÏTanth formepsesciite ptatlesonvecaiu.JMous avions ëx^roé rtoé fobctions confoirnébient à nos pouifpits, à nés sennens et k eeta du roi ^ mais ]a prë»et)ce d'une année étrangère dans le royatane iious met dans l'obli: ga^ti de les suspendre , et d'autant plus que, depuis la notification de S. JL:ïl.']e prince r^ent,, Ite derniers dësastires de l'armée napditaine rendait in^Missible la translajirà sur va- autre point ^u parlement , qui d'ailleurs ne pourrait étreoOiistitutiàniMil^Benten activité sans le concours du ponvoif exécutif. En annonçant cette mconstance deuloumuse, nous protestoi^s'conti'e nUe telle TÎolatîo«.du droltdes gens ; nous nous proposons de conserver intat^s les droits de la nation <et du roi'; -nous oA-appelonsfa la sagesse deS. Â. K. et deson a^goste père , et fious renethrfis la cause du trône ejt de l'indépendance nationale entre les manis du Dieu qui régit lesidestinëes des souverains et des peuples. »
' XXXVn. Quand cette dédaration eut été adoptée , les archives du pài4ement furent tran^ërées dans un Wen iplùs sâr ; les députés se sépacèrent , et on ferma la salle. C'est ainsi que les rois accomplirent contre un peuple imprudent et faible un grand acte de violence :
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d'autres peuples encore se courberont sous le joug ; que l'orgueil de ta mouarcfaie en triomphe ! Mais comme il est dans la nature des pouvoirs sans frein d'envahir et d'opprimer, il viendra un temps où les grandes poissances abuseront de leur force contre les ckeù des petits États , diHit les indignes transports de joie feront place à la dodeur d'une humiliadon méritée , jusqu'à ce que les forces artificielles qni soutiennent les gouveraeluens monarchiquesvenant à sedétniire d'elles-mêmes, la civilisation des peuples , qui est la seule et véritable force motrice des sociétés , agisse et se développe librement. C'est une maximeqoe j'ai plusieurs fois déjà éta^ blie dans cet ouvrage, mais que je ne perdrai aucune occasion de répéter*, as je me tiendiais pour amjdement récnnpensé de mes travaux et de mes peines, » je parvenais à convaincre les espnta de cette grande vérité , que désormais les révointious et le despotisme sont condamnés à l'impuissance , et que les changemeos durables ne peuvent émaner que des progrés de la civilisation générale , afin que les . peuples et les rois dirigent de ce côté leurs efforts et leurs espéraïuïes.
Le ii mars 1811 , l'armée autrichienne entra dans la ville et prit possession des (Mteaux i elle campait sur les places et se gardait comme en pâ^s ennemi. Aucune allégresse , pas même cdile d'usage k l'occasion de tout ce qui est nouveau , dans les derniers rangs de la population , ne se manifesta dans le public. U ne témcngnait pas non plus de tristesse , soit que la douleur craignit de se montrer, soit que la stupeur eût étouffé toute autre sensation.
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aiTDATIOH MOBILE DU BOTIDME «PRÈS LA CBUTK DO GOCTEBHEHBNT COMSTITOTIONNBL.
I. Lorsque le premier étourdissemem causé par la .destruction du régime constitatioDDel se fat dissipé , on ne tarda pas à découTrir quelles avaient été les causée de cette catastrophe. Ce qui y avait donné lieu prin* ôpalement , c'était la &cUtté m^me avec laquée la . révolution s'était opérée , sans être accompagnée de ce» agitations rëvolationnaires qm enfantent cudinairement des hommes proptes à seconder ces mêmes mouvem^is. A Naples ' on ne vit point surgir de ^ hommes nouveaux ;• et l'on confia le pouvoir à des homtnes d'une autre époque , qu'on désignait sous le nopa de Muratistes, et quif tout capaUes qu'ils étaient d'administrer et de gouverner un royaume, avaient des habitudes et des doctrines peu en rapport avec un r^ime atfesî libre que le régime constitutionnel des cortès. En se mettant & la .tête du monvement et en lui donnant l'appni de lear expérience et de leur habileté , ils auraient do au
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moins laisser de côte la coDsdlntîon espagnole , créer nne monarchie constitutioonelle qui pût contenir le peuple , et organiser ui^ goavernement plus conforme k la politique des États de l'Europe , de manière à rendre pendant la paix let négociations moins difficiles , et pendantla guerre les revers plus honorables, quoique peut-être plus graves ; mats il n'en fut point ainsi. H est vrai que les puissances auraient tu avec peine l'élévation d'une iâctioQ qu'elles avaient combattue pendant vingt ans ; cependant , forcées de &ire un choix , elles auraient encore préféré l'esprit monarchique et presque absoludesBonapartistesaugoavememeDtdesCarbonari, qu'elles trouvaient trop démocratique et trop dangereux pour elles. Ainsi l'on adopta aveuglëmentla constitution de l'Espagne , défectueuse en elle-mémeet inexécutaible dans le double royaume de Naples et deSn^e ■, avec l'opposition de œtlie dernière province , en présence d'un roi dont eUe finissait les întâréts , parmi des peuple» corroiopiu, ioccMistans et insulBsamment préparés pour tant de mertë.
Une autre cause de h chute du gouremement constitotioBiiel , oe fiitle carbonarisme. Cette secte devait se dissoudre fipràs le succAs, on du noina se reslreindie et rentrer dans l'ombre^ «q diangeant de but et de r^e de conduite ; au lieu de oeb , elle s'étendit et se montra au grand jour, en donnant aux sgens du pouvoir les moj'enf de la connaître , de la dominer et de la trabir. Les sociétés secrètes, qui sont &vorabks i la liberté tant cpi'eUes sont en oppocition avec le goaverima»it , se dumgent en inotninnu de servitude , dès (Qu'elles tendent k le soutenir.
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' Une troimème <sase de ce renTersement doit eue cherchée dans la dëloysnté du roi , du vicaire-général et de tonte la ismille royale ; car jamais mensonge ne fiit mieux déguisé soUs les dehors de la venté que celtii de ces princes , dont la conduke fut d'abord dictée par la crainte , puis par Tastnce , afin d'inspiré une busse sécurité.
Enfin une dernière cause, et Ce n'est pas la moins puissante, ce fut U situation derEurope, et la résolution de la sainte-alKaoce, avecl'adhésion obligée de la France et le consentement intéressé de l'Angleterre. Si l'Europe n^avait pas été constituée de la sorte, la rértdidioQ de Napies seserait conservée eu semodiGant;elleauraitrépritBé l'excès de quelques pouvims , «n aurait étendu d'autres trop limités , et aurait fini pair réusw et acquérir de la dorée : car^e avait en sa Êiveur la haine que le peuple portait à l'anàea gouvernement , et Le désir qu'il avait d'en être débarrassé.
Ces (ailsés principales furent appuyées par d'antres ùnpnl^ons secondaires, qui , sans Les premières, n'aurai^tt cependant pu produire aucun effet important : c'étaient l'espritânigueux et o}nniitre du général Pépé, U duplicité du d^té BorrâBi , les pJans mal conçus du général Carrascosa , la licence excessive du peuple , le changement et la lâiblesse de deux ministères , et les différens actes de pusiUanimité du parlement. Sans ces inqiulâkms , que j'ai appelées secondaires , l'État aurait également sncooilibë , mais par une chute plus lente et plus Iiom>raUe,'en laissant au moinsà l'Italie quelques espérances, au lien de la- honte et de l'abattement. Les partisans ardens du mouvement nient U tûuté-puisumce
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de ces causes rëunies , en opposant les prodiges de l'antiqnit^ et de la Grèce moderne ; mais ils ne voient pas que les vertus de la barbarie oe sauraient exister au sein de la civilisation , et qiïe dans nos guerres actuelles , nos années et nos peuples ne se trouvent pas r^uitsàces horribles entremîtes qui ont donné le courage du désespoir à Sagonte , Chio et Afissolongbi.
Les jugemens que la classe vulgaire du peuple portait surla ruine du gouvernement constitutionnel étaientencore plus étroits et empreints déplus de malveillance. A I'entendre,tontn'étiùtque trahison: les générauxavaient trahi, les ministres avaient trahi, le parlement avaittrahi; pour le roi, on ne lui reprochaitrien, noa plus qu'au vicaire-général.Ces bruits étaientsecondés par des hommes qui espéraient ainsi pallier leurs propres feutes , des sectaires lâches ou perfides, des militaires déshonorés par lafiiite, des libéraux et des novatenrspuàllanimes, des députas &ihles et de vils employés subalternes. De cette manière on ne respecta aucun nom illostré par des vertus et des services, et ces jugemens înjnstea subsisteront dans les discoure du peuple et des méchang, ainsi que dans la croyance de ceux qui y ajoutent foi , jusqu'à ce que l'histoire ait la liberté de'procJanrer ta vérité et &ire justice de ces calomnies.
n. Après qu'on eut découvert ou soupçonné les véritables causes des derniers événemeos, on se prit à considérer l'immensité det ruines. Pendant les neuf mois du r^ime constitutioond , les vues équitables du ministère , le talent du parlement , l'habileté du conseil d'État , enfin tout ce qu'il y avait de Ijoo dans l'ea-
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semUedu gouvernement passait inaperçu, parce qu'oii était absorbé par le bruit de la guerre etdës dissensioDs intérieures ; mai& alors , dans te silence qu'inspirait la crainte de la tyrannie, les ^Napolitains conuqenoèreatà regretter les bonnes lois qu'on venait de détruire i leur niissaiice et la prospérité natioDale étouffée dans soo berceau. .
C'est pourquoi , m'étant proposé de suivre dans les récits de cette histoire Tensanble des sentimens du peuple napolitain, j'ai gardé le silence sur ces lois, lorsqu'elles passaient in^terçues , et je les ai réservées pour en parler au moment où Ton en sentit tonte l'importance , et lorsque tout le monde s'en entretint , en leur donnant de justes regrets.
Le ministère et ie parlement rivalisèrent de zèle pour améliorer les institutions du pays. J'ai rapporté dans le livre précédent les inconvéniens de l'esprit d'innovation ; je vais maintenant en raconter les bienfaits , avec toutie plaisir que j'éprouve à rappeler les actes louaUes' des honunes de bien. Ce fat le due de Campochiaro qui eut le département des affaires étrangères : il lutta d'adresse et d'habileté avec les cabinets étrangers ; mais il n'y a point d'adresse possildfi le où la force vous accable , et il se retira du ministèi^ sans avoir rien obtenu, n fiit remplacé par le duc dél Gallo , qui , dans ses conseils et dans ses actes, se montra aussi habile et aussi fidèle que son prédécesseur. , sans avoir plus de succès. Lorsqu'il accompagna le roi k Laybach , comme lorsqu'il se trouvait au pariement ou au conseil des ministres , dans toutes les affaires graves de l'État, il se déclara toujours pour les avis les plus lilHes et les plus
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hardiB ; pourtant il fat aussi soupçonné de trahison et itUqnë par la calomnie , ce monstre avea^ , finietix , «pli prend naissance parmi la popalace,et qui etf an fl^Q de l'Italie.
Le ministre de la justice était le comte Riociardi , qoi s'était dé]k Hlnstré sons Joiseph et sons Joachim. Comme la réforme des codes n'était pas orgetie y et qa'îl espérait des temps plus caliaes poar ^scnter cliaqne loi , il ne songea qa'ii satisfiûre *ax besoins les pins impérieux de la justice , dont l'action était entravée par h secte des Carbonari . Ayant recomin la gravité de cet toconvâûent , il proposa k denx reprises différentes la fissotution de la secte , mais en Tain : car il fut arrêté dans son projet par la pusillanimité des princes , par la âiblesse et les affections des députés an parlement , et par te nombre et l'influence des sectaires. U proposa ensuite un remaniement dans le personnel de la magistiature : car on grand nombre de ses membres , habitués avx vieilles institutions , n'étaient pas ea haimonie avec le nouvel ordre de choses ; il y en avait aussi qui étaient aSkibUs par l'Age, ou qui, dénués de tout nérite, avaient été nommés par la faveur a« retour des Boarbons. Ricciardi ayant démontré le besoin de la réforme , eu prouva la justice, pmsqae les magistrats étaient encore amovibles et n'occupaient leur charge que d'apris la volonté du r(H: ce qui était d'abord un défaut, ûnn queje l'ai dit ailleurs, devenait alorsun avantage dont on devait user. Il s'appliqua dèsJors à réformer cette partie de la constitution qui donnait au conseil d'État la faculté de nommer les magistrats : U rédamait cette faculté pour le ministre , en laissant toutefois au omseil
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le droit d'approuver on d'infirmer les nomiiutioiis ■, et quoiqu'il parlât il son avantage , la flaochise , les bonnes intentions, la vëradtë , la probité de l'oratenr biomph^ rent de Tenvie etdu sonpçon. Ensuite , pour nommer les magistrats nouveaux ou faire des promotions parmi les anciens , il établit des réglemetis conformes à la liberté, à Tëquité , au Inen public , et aussi infailliUes que peU" vent l'être des jugemens humains. Mais ce qui ikit ht priudpale gloire de ce ministre , c'est d'avoir rétaUi le jury, ancienne institution que nos pères avaient laissée tomber en désuétude. Après avoir éclaircî tous les points douteux , il proposa Je concours des jurés pour les af- &ires ciirainelles , et abandonna à des formes de jugement plus ezpéditives les simples délits ou contrav^i-' tions , sans toutefois causer le moindre préjudice ou le moindre danger aux accusés. En instituant le juiy , il fHÎt les meilleures idées de la législation française, an~ glaise , et surtout américaine ; mais il renchérit encore SOT tontes les lois de ces trois nations, pour donner des garanties & l'accusé ; partialité qui tourne quelquefois au détriment de la justice, mais qui offre des exemples d'indnlgence et de modération propres à développer les vertus civiques et les bonnes mœurs , bien pins que des actes inflexibles de rigueur. Le ministre Troyse succéda an comte Ricciardi , et quoique tressé , et long-temps «nployé sonsU monarchie absolue , il marcha sur les traces de son prédécesseur , eu le surpassant quelquefois dans l'intérêt de la liberté; il montra par-là que c'était avec regret que , dam sa carri^ passée, il avait suivi les erreurs du despotisme.
Le ministre de Tintérieur travailla à omcilier les an-
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cieanes institutions administratives avec celles de ta nouvelle constitution; mais malheuFeuseraent, l'administration municipale trouvait que le ministre penchait trop vers l'abaolutisme , et celui-ci se plaignait de ce que les puissances de la rt^volution donnaient trop d'étendue aux libertés monicipales. Ce double d^ut existait en effet, et produisait {dus d'inconvéniens encore par là discorde et la méfiance qu'inspirait le caractère du comte Zurlo , habitué aux détours du bai^ reau, aux dissimulations ministérielles, et aux ordresdu despotisme. Aussi son ministère fut-il une époque de litiges et d'astuce. Il eut pour successeur le marquis. Auletta, dont l'incapaûté, jointe au défaut de zèle . le porta bientôt ï se retirer. Ce dernier fat remplacé par le chevalier de Thomasis, qui avait autant d'aptitude'que de bonne volonté ; mais le temps lui manqua , et il ne fit rien de mémoraUe au milieu des inquiétudes de k guerre et des secousses de l'État.
Le trésor était en bon état en tSio; mais, par suite de la révolution , plusieurs impôts ayant été supprimés, les revenus diminués , les besoins augmentés , le crédit détrait , on se trouva dans une grande pénurie d'argent. On négocia un emprunt avec des maisons de-Lonr dres et de Paris ; mais le chevalier Macedonio, ministre des finances, trouvant que les conditions en étaient trop onéreuses, interrompit les négociations. Ce ministre depuis long-temps avait fait preuve de patriotisme , et possédait U scienc» gouvernementale et l'économie politique ; mais il avait le tort de se guider invariablement d'après certaines ri^cs, qui , souvent trompeuses dans des temps de calme , h plus forte raison , induisent
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en eirear à des époques de crise et de boùleverseraent. J'ai dëjï dit qa*aa cIieTalier Macedonio succéda h dut de Carignano, qui n'avait aucuoe notioD des sciences que possédait son prédécesseur, et qui de plus, n'^prou? vaut aucune sympatliie pour la liberté, se songeait qu'à son propre bien-^tre. Les besoins et les dangers, se multipliant toujours davantage , et l'emprunt à l'étranger étant devenu in^ssible , on eut recours à un emprunt dans l'intérieur du royaume , à des conditions onéreuses pour le trésor , et plus encore pour les créanciers, auxquels on donnait des effets qui ne pouvaient être mis en drcnlation, attendu qu'Us ne représentaient qu'un crédit , que des espérances éloignées et bien âibles, au milieu de conjonctures ausâ critiques. Cet emprunt devint une taxe forcée, sujet d'une foule de vexations exercées par la police.
La banque de l'État ayant suspendu ses paiemens, il en résulta un autre inconvénient : car le public, voyant le trésor obéré , se souvenant encore des spoliations qu'il avait vu exercer par le passé , et n'ayant aucune confiance dans un minière inhabile , se porta en foule pour retirer les dépôts , «t découvrit un déficit de cinq cent mille ducats , déficit très-ancien et dont on n'avait jamais parlé. Les fonds publics tombèrent aussi, non par infidélité ou par effet d'aucune loi imprudente, mais bien par suite du mauvais état des finances , du discrédit du ministre , et de la position chancelante dn gouvernement.
J'ai dëjà eu plusieurs fois occasion de rapporter, dans le neuvième livre , des ordonnances et des mesures militaires qui n'échappaient pas à l'attention du
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public { je vau maintenaDt rapporter les toi? qu'on fit rdatÎTeineiit au département de la goêrre. En tmpi de paix , l'effectif de l'aimée devait être de trente mille hommes , et sur le pied de goetre , de doquante-demi mille. On deriét , en outre , composer les troupes civiques àp cent quarante mille hommes , divises en trois coips différons , sons le nom d'orbùns , de miUdeos ^. , de légionnaires : les promers , poar veiUer & U sûreté de leur propre ville ; les seconds , pour défendre les provinces , et les derniers , le rojtume. Les proportions entre Ëmtasùns , cavaliers , sapeurs , artilleurs , étaient observées de maniire à former une année Uea constitua, et convenant surtout an royaume des Beux-Sidles. La garde (dénomination de convention dans les armées modernes) devait être conservée , mais de manière k en iaire une récompense et un encouragement pour le mérite , jamais un instrument de despotisme ni un danger pour la liberté. Ce corps, quoi qn'on en dise , est conforme à la nature de nos armées et à l'es-. prit du siècle, à avide de distinctions, pourvu qu'dles aient pour base réalité. On devait recruta les milices soldées par le mode de la conscription, selon les anciennes lois existantes ^ lesmilicesciviqaesdevaieDt être désignées parle sort selon certaines autres conditions, et le mimstre de la guerre proposa une sage loi à cet ^fet , mais elle déplut au géuéral Pépé , qui en proposa une autre moins convenable à la junte du goavemement. Le parlement en aurait cependant corrigé les défeuts , si l'urgence de la guerre eût pcnnis de prendre le temps nécessaire. Arméniens, habillemens , mtmitions , logemens , hôpitaux , tout fut mis
en étal. Les fusils manquaient , et il fbt impossiU» d'eu aciieterà l'ëtranger, an moment où les gouTernemens de l'Europe étaient lignés contre nons ; mais les fabriques da ro>faame , ayant été endooragëes et angmeDtëes, ibnrnirent aux premiers besoins , et étaient en mesure d'en livrer bientdt une [Jos grande quantité. Toutes les forterestes furent restaurées et foitiSées ; on construisit sur les frontières et à l'intérieur de nouTeanx forts , trop nombreux ponr les besoins de l'armée dans une guerre auTerte, et insnffisans pour défendre chaque pays séparément.
On fit de nouvelles lois sur les lycées , l'avancement de l'armée, les blessures et les campagne^ des militaires, et sur les récompenses k accorder aux vétérans et aux invalides : le champ était fermé aux partialités des ministres et des princes ; tout service, tout mérite devait trouver sa récompense.
Les travaux que je viens d'énumérer furent Tceuvre de trob ministres ; mais Carrascosa doit avoir la plus grande part & cette gloire , car presque tout se fît sous son miiùstère. Le ministre Parisi fît une loi en Ëiveur des veuves de militfùres et des orphelins , et une autre concernant le logement des troupes en garnison on de passage. Le ministre CoUetta ne proposa aucone noavelle loi : il se contenta de travailler sur les lois qu'on avaitiàites} il pourvut dans des temps difîicOes à tous les besoins de l'armée et de la guerre; il s'occupa entièrement du rétablissement de la discipline, mais le temps lui manqua.
Le ministère de la marine fut occupé par le chevalier de Thomasis , habile dans les sciences de la politique ,
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de la jurisprudence et de la {^osopfaie, maÎ8|>eu au &it de la guerre. Cependant il auppléa par ses lumiëfes au manque d'expérience sur cette matière , et réussit aussi bien que des hommes exercés dans le métier des armes auraient pu le faire. U exposa au parlement les avantages que l'État retire de la marine et du commerce , en fit conn^tre la situation , et proposa des réformes, des améliorations , des économies. Sa bonne réputation lui valut les éloges du public , et ses actes furent apfJaudb par les hommes de l'art. Ce ministère fut réuni plus tard au ministère de la guerre , et lorsque l'armée se préparait à défendre le jiays , plusieurs bâtimens de guerre flottaient sur nos mers , en causant une admiration générale par la rapidité avec laquelle on avait exécuté les armemens an milieu d'une si grande pénurie..
Dans ses travaux législatif , le parlement mérita de partager la gloire des ministres ; mais pour ce que je vais exposer, il peut s'en attribuer tout le mérite. Lies majorats existaient encore dans les Deux-Sicites : k Ifaples , ils n'avaientpas été abolis par les rtns fiançais , qui , de gré ou de force , se dirigeaient d'après la polir tique de l'empereur Napoléon, ni par Ferdinand , qui regardait ces vieilles institutions comme le soutien de la monarchie absolue ; et en Sicile , bien qu'ils eussent été renverses par la constitution de 1812 , ils avaient été rétablis peu de temps après, en sorte qu'ils étaient en pleine vigueur dans les deux royaumes. Mais une loi de iSsi affranchit les biens sujets aux majorais. Ce fut le député Arcovito qui porta la parole pour la loi.
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■ D'autres lois proposées par le député Natale- abolirent ta féodalitë en Sidie : car , jusqu'en 1 83 1 , nî les exemples des pays les plus civilisés, ni les. lumières du siècle , ni la conduite des seigneurs, ni la constitution même de 181 3, ni plusieurs décrets de
1816 et 1817, n'avaient suffi pour extirperde cettelle le régime féodal ; quoique de nom il eût été aboli jJnùeurs fois, il avait toujours existé de fait dans la propriété; mais alors il fut réellement détruit par les noovelles lois, les mêmes qui eu consommèrent la ruine à Naples sous le roi Joseph et le roi Joachïm. Néanmoins, cette seconde épreuve resta aussi sans succès : car le gouvernement constitutionnel ayant succombé peu -de temps après , la féodalité se rétablit comme par de passé en Sicile. Je crois que les mesures qui avaient suffi à Naples étaient insuffisantes dans cette tle, oti]a fèodalité est plus puissante, les seigneurs pins vénérés, le peuple moins persuadé de l'utilité de la réforme , le gouvernement privé des forces de laconquéte et de l'assistance d'une influence étrangère , comme il en jouissait à Naples en 1808-. Mais quel que fui le résultat de ces lois , On ne peut nier qu'elles eussent été conçues dans des vues louables et philanthropiques;
Une autre loi du parlement réglait l'administration des communes et des provinces. Les lois françaises sUr les rauoiàpalités^ qui sivaient'été introduites sons les rCHS français et conservées' soiis les Bourbons,' étaient trouvées tiïop sévères et laissaient chez les peuples far persuasion qu« leur liberté ne pouvait comporter un' tel système. Aussi la nouvelle loi, d'accordavecropinimlpu' blique, écartait legonvemeiiïent delasph&reninniôipale
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et confitît entièpeaent l'a^isûtratioii txa. effiders âectifs de la localité. C'était tiue &nte grave dam on âède corrompa et dans ua pays où il n'extEte pu one ville ou un boat>; qui m soit dominé par une âN> tion, qui r«np4H:te , non par l'asoendaiit de la vesta (ce qui constituerait noe faenrense influ«pce), mais Uen par Tabos de la force. Le, roi dëwq>prouva cette 1(H. % notre ordre de choses n'eût pas snectanbé, le nunïsLère et le parlement, qui aimaient autant l'ordre que la liberté, auraient Hentât modifié cette loi et l'auFaient rendue sage et bienfaisante; mais on ù'ea eut pas le t«nps. Quant aux finances, bien qu'dles fussent l'objet d'un examen approfondi , on ne fit ancnne loi pour les régir, et l'on se borna à quelques ordonnances provisoires. Le désir de perfectionner le système financier était paralysé par la nature des àrconstances où l'on sa trouvait , par l'imminence de la guerre , par la craints de toucher à une biânche importante de l'administration pour laquelle une faute , une inadvertance, ou mâme le défaut d'opporlntiité d'une booue lot peut produire les plus graves inconvéniens. On réservait donc ce travaiLpour l'année suivante , parce que le parlement eq>érait plus de séourité et moins d'agitatto)! dans l'État. EnatteiKlant, il^emblait se disposer à diminuer les içapôts, &. introduire de l'économie dans l'année , à séparer; les, ciaisses de fwovinces du trésor public, .à rendis la liberté d'administration uu établissemens; publics et à mettre au grand jour les recettes et les dépenses par des comptes rendus et des syndicats.
Cepen^t les améliorations qu'on espérât, ob ne
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pat les obtenir : il fallat an contraire retirer de la ciûsse d'escompte un million de dacats, et vendre pour cinquante mille dacats de revenu les inscriptions que le trésor possédait pour une somme i^ns âeyée. Vemprunt forcé qa*<m avait établi et la vente des biens de l'État ne produisireM que de faiUes ressources. La Sidle d^ait au trésor commun presque la moitié de l'impât annuel. On solda b la maison Torlonia, de Rome, six cent mille ducats empruntés pour les stérile» dépenses du congrès de Vienne ; on tint les engaganens contractés avec les Barbai eaques. Ainsi , en entrantdans le détail de ces dépensée , on peut voir que l'État n'employa que très-peu de favàs pour les événemens du moment ; et cependant il mit en ét^ de défense les forteresses, qui étaient en quelqae sorte abandonnées depuis UD temps immémorial, rassembla de nouvelles anses dan« les nsenaux, et apporta quelque soulagement aux peuples en diminuant l'impât sur le sel , ou en disant opérer des travaux qui tournaient au proltt de la classe h moins aisée. Le ministère des finances qui succéda au gouvem»3ent constitutionnel ne craignit pas d'àvanCer que te dénuement du trésor, la dette de l'État « qui , de huit cent mille ducats en intérêts qu'dle était sont Joachim, se montait en i8^4 ^ trois millions et demi, les impôts augmentés d'un tiers, la pauvreté et les malheurs des particuliers, que tout cela provenait des désordres et des fraudes de la révolution de i8«o. C'est ainsi qu'il lui attribuait les dépenses des congrès de Laybacb et de Vérone , des prodigues dissipations du roi dans ses voyages , des dons qu'il fit à profnùon pour relever la majesté du trône , de l'enUïtien de l'ar-
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m^ autriclneniie pendant quatre ans , et tout Taisent absorbé par l'espionnage, la police et les prisons d'État. Abominables mensonges, qui, relevés à la face de l'univers , en font retomber toute la honte snr leurs auteurs.
Ilmere8teraitàdire,ai je pouvais le aire assez brièvement , tout ce que .fit le pariemeot pour les préparatife de guerre, pour exâter le zèle des citoyens, récompenser la vertu , encourager les espérances . et célébrer non-seulement les actions , mais encore les intentions louables. Le dëpnté Poerio se montra toujours infetigable et prit une part très-active k tous ces travaux du parlement par ses paroles et par ses actes, fl a été bien mal récompensé : car ses bonoraUes services lui ont valu plus tard la captivité, l'exil, des pertes de toute espèce et un ëtat voiân de Vindigeoce ; son nnn seul y a gagné.
De ce que j'ai dit sur le ministère et le parlement , qui étaient les deux pouvoirs actifs de l'État , il résulte qu*an milieu de quelques . comipdpns et de quelques erreurs, on vit s'élever bien des vertus, et qu'au milieu de quelques maux passagers- un bien immense et durable se préparait. Aussi, après la chute decet ordre de choses, la ruine de la liberté et l'imminence de la tyrannie offraient-elles nue bien triste perspective au peuple napolitain. Les hommes les plu$ pervers avaient .regret de leurs trahisons et de leurs félonies-, les indifférens même se reprochaient de n'avoir pas assez Ëiit pour la bonne cause. C'était la vertu tardive qui devenait avec raisoti un instrument de supplice pour la conscienice des coupables.
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m. C'est ainsi que la ville de Naples et tout le royaume s'attendaient à des maux imminens , étaient dqns l'inquif^tude et la consternation. Il n'y avait personne qai , pendant là durée du régime constitutionnel , n'eût iàit ou dit quelque chose en faveur de ce système, les um par opinion ou par entraînement , les autres par crainte ou par ambition^ aussi personne, au milieu de la réaction dont on était menacé, ne pouvait se flatter d'échapper à un délateur ou à un ennemi. Le Toi , irrité , naturellement sourd & la pitié et porté à la vengeance, allait se trouver secondé par une armée étrangère et puissante et par la corruption des mœurs de l'époque ; en sorte que le danger et l'épouvante étaient au comble. On vit fuir d'abord les sectaires le plus en évidence , qui furent suivis d'un grand nombre de citoyens; et de ceux qui restaient, les uns allaient errans parle royaume, Icsautres se cachaient , d'autres enfin se trahissaient en affectant une imprudente sécu- ' rite : tout le monde tremblait.
Le roi discutait alors k Florence avec le prince de
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Canosa les mesui'es qu'il aurait à prendre pour gouverner )e royaume. Canosa, ftfnâfjee je i'aiâk aiUears , ■vait été exûé en 1816 et s'éuit retiré en Toscane. Il vit, sur son passage 1 le roi se rendant à Laybach, mais sans en recevoir aucune marque de faveur ; il n'en fiit pas de même au retour, car le roi le choisit pour gouverner le royaume et en làire le miaistre de ses rigueurs. Le congrès de Laybach, pour soutenir sa dignité autantque pour avoir égard aux sermens du roi , avait imposé à celui-ci des règles de conduite assez honorables : il devait condamner la révolution de i8ao, déclarer que sa liberté avait été violée , et par conséquent infirmer les actes de cette époque , punir les chefs de l'affaire de MoateSoite , mais en petit nondïre , et aucun de b peine capitale ; poosserles coupables à la Êiite , et les y aider p«ir éviter le scandale des' jugemâos ; faire un remaniement dans l'État ; sa montrer sévère pour l'avoir , clément pour le passé , et couvrir par le silence et ladouceur des erreurs communes auK sujets et aux gouvemans. Mais ce système d'indulgence déplaisait *u prin£e de Canosa, qui, aigrissant le ressentiment du roi , lui conseilla de prier les smvarains du congrès de lui permettre de Be montrer plus sévère. Ferdinand envoya en çSet A Laybach; mais on n'obtempéra pat k sa demande, et on ne changea rien aux mesures d'indulgence adoptées. Plus tard cependant les événemens de Rieti et du Piémont ayant aigri ces mêmes monarques ^ leur ayant donné jAoi de confuince , le roi FenÛnand en obtint ce qu'il demandait, et le piînce de Canosa, heureux de pouvoir exercer sa fureur et un pouvoir sans boi'oes , arrêta les piesurea suivantes :
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Ne laisser impunie ancune erreur, aucune off^ise, pendant 1« long règne de son souverain ; dresser une liste exacte de toutes lei rengeancâs k exercer contre Itx hommes de toutes les époques , à partir des premiers mouremens de 1793 , et en passant k travers les phases de la répnbhqne napolUûne , de la constitution de Sicile , de la domination française et de l'espace de tonpe qui la suivit jusqu'à la révolution de 1 8ao ; punir tout adversaire-de l'absolutisme par la mort, la prison oul'exil; éviter les jugemens , pour ne paa éprouver de lenteurs-, punir promptement et sans autre règle que la volonté du m ou du ministre ; rompre le traité de Casalaosa avec tous les traités ou amnisties qui le précédèrent; et extirper, eu un mot, du royaume de Naples tous les ennemis des trânes.
IV. Un ibouvemeot qui s'opéra en Sicile vint encore aiTermir le prince de Canosa dans sa résolution, en lui persuadant de plus en plus que ce n'est pas par des peines ordinaires , moins encore par les bienfaits et par la clémence , mais seulement par la mort et b destruction des rebelles, qu'onassure l'autorité des rois , qui était selon lai le {dus sûr garant de la tranquillité' des natiotis. A Messine , ville riche et bien armée , les Carbonari ayant aippris la défaite de Rieti, la fuite des armées et l'approche des Autrichiens , se réunirent en grand nombre ; et , pleins d'audace, ils proposèrent de défendre pour leur compte la constitution qu'ils avaient jurée , pourvu que les troncs qui étaient dans la ville s'assotnassent à cette, entreprise et aux dangers qui en étaient ta conséquence. Ces troupes étaient commandées
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par le génëral Rossarol , ardent partisan de la liberté ^ et par sod caractère porté aux résolutions extrêmes. C'est il lui qae s'adressa , le aS mars , une députation composée des principaux sectaires ; es général ayant promis l'assistance qu'on lui demandait, on délibéra sur les moyens de l'entreprise , et l'on convînt qu'il en serait le chef. Les soldats devaient naturellement lui obéir par les lois de la discipline , puisqu'il était leur ' général, et les Carbonari se sonmettraient à ses ordres ■ par choix et par l'efFet de leur propre volonté. Comme les sectaires et les soldats étaient les principales forces, ou même les seules qui agiraient dans l'île , l'action serait facile , le succès certain ; les premiers mouvemens serviraient à déterminer ce qu'on devrait taire ultérieurement : car on ne peut pas plus établir à l'avance la marche des révolutions que celle d'un navire au milieu des tempêtes ; c'est au capitaine expérimenté à les diriger. Les conspirateurs ayant communiqué pendant la nuitées plans à tous les sectaires de la ville , chacun attendait avec impatience que le jour vînt permettre de commencer ce soulèvement.
En effet, dès le point du jour, ils commencèrent leurs mouvemens , qui acquirent bientôt une grande importance. On effaça les armes du roi , et on arbora à la place les drapeaux de la secte ^ on abattit les statues du roi , en brisant toutes celles qu'on pouvait. Une de ces statues étant en bronze , et résistant à leurs efforts , on lui fit toute sorte d'outrages ; on la salit de boue , et pour cacher la couronne , on couvrit sa tête d'un vase d'une forme commune et grossière. Le prince de la Scaletta, lieutenant du roi, dut son salut à la
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fuite -, les magistrats lipouvantés se tenaieot cachés , et tout le pouvoir était entre les raaius de Rossarol.
Ce général rappela dans une proclamation c^ paroles du sennent du roi : «Sije venais à enfreindre mon serment , od ne devra pas m' obéir , et tout ce que je pourrais faire en contradiction avec ce même serment sera nul et considéré comme non avenu » ; et après avoir déclaré légitimes ces mouvemens du peuple et des soldats, il fit connaître ses desseins et ceux des sectaires, en ajoutant qu'il avait la confiance qu'ils seraient secondés par les habitons de l'île , bénis de Dieu et admirés par le monde. Il ordonna à tontes les troupes de la Sicile de se rassemblera Messine-, il envoya, eu son nom et au nom de la secte, des messages à toutes les villes de 111e et même de la Calabre , pour les engager à se soulever. Mais manquant de prévoyance, et entraîné par l'impétuosité des Carbonari, il ne prit pas toutes' les mesures nécessaires à la guerre et à la direction de la multitude ; de manière que ce monvement ëtait vague et confus , lorsque, exagéré par la voix publique , il parvint aux oreilles du roi , qui discutait à Florence avec son ministre sur les affaires de son royaume.
Cependant les villes de la Sicile, invitées à prendre lesarmes, refasèrent les secours qu'on leur demandait. Parmi les courriers qu'on avait envoyés, les uns furent découverts et arrêtés , d'autres ne remplirent pas leur mission par prudence ou par trabison ; les milices , soit qu'elles n'eussent pas reçu les ordres du général Rossarol , soit qu'elles voulussent obéir à des ordres contraires de leurs chefs immédiats, restèrent dans l'inac-
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tioD. L'ardeur se ralentissait : à Measioe même , an grand n«aJ»e de db^ens se réunireDt'en annea, d'abotd pour knr profve défense, puis p4Nir maim^r l'ordre poblic, et bientôt après pour réprima' rinsurcectioo. Alors les insai^ës se dispersèfent, et cbacwï songeant à sa propre sûreté , les uns s'eoiûreDt , les aatres se cadi^ent. Legén^al- Roasarol, ayant réntsi k s'embarqiier, se reodit en Espagne, où il se battit sans soccès , et à la cfaute da (jouTeroemoDt constitutionnel de ce pays , il se retira en Ânf^t^re , d'mi il partit pouc la Grèce, noa pour y chercher im Ibile mais ponrccwr battEe en favenir de la lUiertë. Arrivé à É^ne, il ttHoba malade et mourut , en laissant anx peuples ravagés de la Grèce trois âls sans ressources, et dont l'âge peu avancé ne leur permit pas même de s'entôlet soos les drapeaux de ce pays.
V. Le roi , après avoir arrêté son plan de gouvernouent, commeoça à gouverner par ses ministres. II pourvutà la sûreté de sa puissance en désarmant les. citoyens, en punissant de mort les )MMrtenrà d'armes quelconques, en licenciant les milices civiques , en défendant toute réunion , même les plus louables et les plus légitimes , telles que les universités , les écoles , les lycées- Il révoqua par une hA les lois du r^^e constitutionnel tant détesté ; mais la puallanîmité des sujets fut encore pins prompte à se soumettre que l'aatorité absolue ne le fut à l'exiger : ils n'eurmilpas la moindre répugnance à détruire l'œuvre de neuf mois de liberté et reprirent tranquillement le joiig délasservitiide.
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Utle simple proclamation depolice, sans aucun jugement, fit coilnaltre les cMtdamnatioiis du gënëral Pëpé el du général Rodsarol , et promettait uae riche récompense poarrarrestation des priWcipaox révfdutionnaires de Montefbrte ; condamnations ou pnMcriptions qui rappelaient des temps déplorables. On cboisit les plus zélés partisans die l'sbstdutisme ponr en former dee juntes appelées d'exanten , parce qu'elles étaient destinées à examiner et à rechercher la vie de tous les officiers etdes'i^us illustres citoyens; juges et jogemens plus affreox les uns que les antres.
n ne se passait pas de jour sans qu'on- entendit la cloche de la justice , dinsi qu'on a coutume de le faire parmi nous lorsqu'un condamné est coinduit à ta mort , afin d'obtenir des prières pour son âme ; et c'était bien souvent pour' de malheureux dét«itears de quelque arme eu de quelque iûsigtae du câi^narisme , condamnés à' mourir par les jUgemens des cours martiales. Sur ces entrefaites, le ministre de la police, prince de Canosa, arriva à Na[des , et voulut s'annoncer au public par un spectacle cniel, oublié du peuple, inconnu de la génération nouvelle , le supplice du fouet. Au milieu du jour, dans la rue popoleose de Tolède, on vit uil cortège nombreux de soldats allemands, ^vî de l'aide du bourreau qui sonnait de la trompette par intervalles , et qui lui-même précédait d'autres soldats et quelques suppôts de la police , entourant un homme monté sur un âne. B n'avait pas de chaussait, ef était vêtu d'une toile grossière jusqu'à la ceinture ; toute la partie supérieure du corps était à nu, avec les poignets étroitement Hés; il portait dans les mains et atitourdu cou
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les insignes de la secte , et était couvert d'un bonnet tricolore où l'on voyait ^crit : Carbonaro. Ce mallieu-r reux était suivi de l'exécuteur, qui , toutes les fois que la trompette donnait , le lùstigeait sur les épaules avec un fouet con^tosé de- cordes garnies de clous.; le sang avait rougi les chairs du patient , tandis que son visage pâte et ddÊiit retombait sur sa poitrine : c'était un véritable martyr. La populace , quoique sUencieuse, suivait ce spectacle , que les honnêtes gens fuyaient en dissimulant par prudence la pitié et l'horreur qu'il leur inspirait. On sut que ce carbonaro était un gentilhomme de la province qui, après ce supplice, devait faire quinze aus de galère , non par suite d'un jugement rendu par des magistrats, mais par une sentencç du prince de Canosa , ministre de la police , qui venait d'entrer àMaples. Lesjourssuivan8,ily eutdeui autres exécutiousserablables , si ce n'est que , par une sorte de pudeur, sans doute , on n'y avait pas appelé de soldats étrangers. Ce fîirent les dernières à Naples •■, mais à Salerne, l'iatendant Guarini , voulant imiter le ministre Canosa , fit infliger le fouet à un tailleur qui passait pour Carbonaro et pour libéral; c'était un vieux père de famille,. qui, poiacette fois , était coupable d'avoir manqué de respect à l'intendant, en restant assis à son ouvrage , pendant que ce magistrat passait devant lui en habit d'apparat et entouré de satellites. Dans la province d'Àvellino et dans la Fouille , les cours martiales étaient d'une sévé-r rite extrême ; en Basilicate , la police était plus que partout ailleurs cruelle et violente ) dans les Calabres , c'étaient les crimes et les veageances de partisans qui abondaient ; dans les Abruzzes et dans la Terre de La-
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iour , les commandans des corps aatrichiens , defians et portas au mal par leur mauvais entourage , firent aiw . réter un si grand nombre de citoyens , qu'on dut adopter des formes très-expéditives et créer 4es magistrats destinés exclusivement à les juger. Chaque province avait son fléau particulier.
Mais jusque-là on n'avait atteint que des hommes d'une condition obscure, bien qu'ils se fassent rendus célèbres parmi les Carhonari ; bientôt le cercle des vic^ times s'étendit. En effet , après avoir connu la situation morale de la ville, la division des citoyens, la crainte, la patience et la lâcheté du peuple , Je ministre Canosa écrivit au roi qu'il pouvait sévir sans danger , et ayant reçu l'approbation du souverain , il fît arrêter le géuéral Colletta, le général Pedrinelli, le député Borrelli, dont les services de neuf mois n'étaient pas sulTisans pour apaiser la haine invétérée que le roi nourrissait contre lui. Peu de temps après , on arrêta les généraux Arcovito , Colonna , Costa , Russo , les députésPoerio , Pépé , Piccoletti , les conseillers d'État Buzzelli, Rossi , Bruni , et plusieurs magistrats et citoyens célèbres par leurs actionset letu-s vertus. La police désignaitinsidieusemeot plusieurs autres noms , afin qu'on prit la fuite , car elle préférait ce parti au jugement, quand les personnes étaient innocentes. Ce n'est pas qu'elle manquât de juges sans conscience pour' les condamner, si elle eût voulu ; mais elle craignait les injustices trop manifestes , et sans avoir besoin d'en venir là , elle aimait d'autant mieux leur voir prendre la fuite , que, dans la ligue des polices de l'Europe, les fugitifs ne pouvaient guère lui échapper: et puis d'ailleurs , par leur fuite voIqh-
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taire , les hommes tet moins coMpaMes fiiisaient soapçonner que leitr conscience était troubla et charge de crimes , de manière cpi'ib allaient ainsi à l'encontre de l'exil et d« l'infomie. C'est ainsi qu'on diétermrina à fuir le général Carrascosa. Mais qnand on eut découvert ces ruses et ce calcul , les émigratioDS cessèrent ; alors , ne pouvant pas punir en même temps par des jngemens tous ceux qni étaient désignés par la kaine qo'on leur portait , on en écrivit les noms sor des registres k cet effet , en attendant Toecasion favor^le de les poursuivre. La voix publique , peut-être exagérée comme elle Test d'ordinaire à l'égard des pnissans du jour, racontait que plus de qnatre mille noms étaient inscrits sur ces re^strès , dont les pages se remplissaient en outre de jour en jour, grâce aux juntes d'examen. La plus cruelle de ces juntes était celle qui était affectée i l'armée ; le général Sangro , qui la présidait , procédait par des questions semblables : n Aver-vous jamais été Carbonaro? N'avez-vous pas- déserté? Avez -vous commis- quelque autre crime- contre le roi et l'État?» Questions impudentes dans sa bouche, à Itii qui , Car^ bonaro en iSai, avait déserté avec son fils les drapeaux auxquels il avait fait serment de fidélité. De manière que plus d'une fois , l'indignation l'emportant sur là prudence , les militaires interrogés répondaient en démasquant et en confondant ce misérable. Plus tard , cette junte, ainsi que toutes les autres , changea de système -, procédant par des enquêtes mystérieoses, elles eurent (dus de latitude et devinrent plus teiribles encore.
Oh vit se multiplier les délateurs et les espions , nié-
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tier in£tme qui , donnantninpaDité et des récompenses, était fortreeliercliéicette époquededanger&etde corruption. Uodeceshpnunës infâmes, aortantdel'é^iseaQ mitieude la foule , fbt blessé morteUement , sans qu'on pût savoir quËlle main avait porté le coup. Étant près d'expirer , il réyila le nom de plusieurs personnes qu'il svait injust^nent accusées et fait arrêter ; mais il mo«rut , et ceax qu'il avait justiâiés n'en furent pas moins gardés en prison. Un autre de ces espioss ^ lunumë Avitaja , ayant une de ses conférences habituelles , au miliea de la nuit , avec le ministre Canosa, se leva bMit-àconp- de son siège , et Jkible et chancelant , il lui d^anda éa secours; le ministre, qui était seul, lui ayant prêté son appui , cet homme appuya sa tête suit sou sein et expira dans ses bras '. Événemeos affreux, dont la publicité aggravak encore la tristesse génénde I
VI. On fit une loi pour condamner aux flammes , outre les livres mis. à l'index par le souverain pontife , le catéchisme qu'on avait jusqu'alors enseigné dans les églises, etl'on»inouçades peines gravespourtoutesles personnes chez lesquelles ontrouveraitcesouvrages.Ce catéchisme avait été composé en i8t6 , par les soins du gouvernement, d'après les oeuvres de Bossuet; mais commeon trouva alors dangereux, de mentionner parmi' les devoirs desdtt^ens la défense etl' amour de la-patrie , comne il ne devait plus y avoir à Naples de dtoyens ni de patrie, mais seulement des sujets etua trône, ce livre.
■ C'était uas doute par suite de poisot» qae cjaelqo'nae de sei victimes avait réa»i à lai faire prendre.
[Note du Traducteur.)
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fîit proscrit , et l'effet suivit bientôt la menace : car on fit une perquisition nocturne dans plusieurs maisons , et ayant trouve plusieurs des ouvrages prohibés , on tnùua en prison les personnes qui les possédaient , et les livres furentbrijlés sur la place Médina, par la maindes sbires, tandis qu'un crieur public annonçait bautement ce honteux exploit. CeslivresétaientleCatéchisine,la Doctrine chrétienne, lesDevoirs sociaux, elles oeuvresde Voltaire, de Rousseau et de Montesquieu. Alors chacun , averti du danger par ce qui venait de se passer , retrancha de sa bibliothèque une foule de livres, souvent même les meilleurs , les plus instructif et les plus utiles. Un an plus tard , on ajouta à la censure des livres étrangers un droit si exorbitant , qu'il en empêchait l'entrée dans le royaume. Alors les libraires ruinés , démontrant comment ce droit trop élevé avait diminué le revenu du trésor , demandèrent l'abolition de cette loi au ministre de' Médici , qui déclara que cet impôt n'avait pas pour but l'accroissement des finances , mais bien l'iguorance du peuple ; de manière que leurs argumens étaient ainsi en iaveur de la loi. Telle était la naïve impudence des hommes de cette époque.
Vn. La ville de IVaples était ainsi dans la désolation , lorsque le roi y fit son entrée avec une pompeuse solennité , au milieu des fêtes préparées par la flatterie et par lacrainte. La magistrature, la municipalité, l'université, les académies, adressèrent des discours au roi pour le féliciter de son retour et exalter sa justice et sa bonté; ils l'appelaient le père de son peuple et allaientjusqu'klvii adresser des louanges qui faisaient allusion à son manque
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Àe foi et à son parjure. Ce souverain ne fut pas plus tôt arrivé qu'il confia au clergé l'instruction publique ; il accorda aux jésuites leurs richesses et leur ancienne faveur, et institua des dons et des pensions en iàveur de plusieurs monastères ou autres sociétés religieuses. En même temps il secondait ses lois par son exemple ; car, accompagné des princes de sa maison , des courti^ sans et des ministres, il assistait dévotement à la messe et aux offices , lors même que ces cérémonies religieuses se faisaient sans aucune solennité et dans les jours ordinaires. Ffe se bornant pas au précepte et à l'exemple, il ajouta des peines et des récompenses, en destituant de leur emploi ceux qui se montraient libres penseurs, et en donnant des places et des honneurs à ceux qui suivaient fidèlement et avec ostentation les cérémonies de l'Eglise. Ainsi la religion , qui chez nos pères était une affaire de conscience, devint un objet de spéculation et n'offrit plus que déception et hypocrisie : c'est la dernière dégradation morale.
Vin. Parmi les militaires et les Carbonari de Monteforte, quelques-uns prirent la fuite, ainsi que je l'ai déjà dit ; d'autres restaient tranquilles et insouçîans , et n'étaient déterminés à la fuite ni par les manèges de la police , ni par la captivité des derniers boi^mes de ce mouvemer^t dont ils .étaient les premiers. Le roi aurait voulu éviter le jugement pour ne pas offrir au public et enregistrer des faits peu convenables à la dignité de la couronne; mais il ne pouvait pas dissimuler des fautes . si graves sans perdre la faculté de punir celles qui étaient moins importantes. C'est pourquoi, Élisant
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un dernier essai , il publia , le 3o mai , jour de sa fëte , un ^t par lequel il pardonnait les crimes de la rérolution , mais qu'il ne comprenait pas dans cette amnistie les militaires et les Carbonari qui avaient campé à Monteforte. Cependant tous les soins que le roi prenait pour les engager à fiiir du royaume étaient pour eus une raison d'y rester; enfin le ressentiment et la politique de Ferdinand l'emportant sur là pudeur, ils forent tous arrêtés le même jour, et l'édit ainsi que l'amnistie furent violés. On commença le jugement des aocnsés de Monteforte.
On vit de jour en jour se multiplier lés causes et les effetsde la Eévérit^ dn roi. Des bandes nombreuses de libéraux parcouraient les provinces par esprit de sédition, non moins qae pour se d^endre contre les persécutions de la police. La plupart, riches et pnissans, étaient des officiers des milices ou des principaux cheÊ des Carbonari i de manière qu'ils entraînaient avec eux un grand nombre d'amis et de partisans : ils possédaient des armes , de l'argent , la connaissance des lieux , et tous les moyens de soutenir une longue guerre âvile. Le capitaine Venite, le capitaine Corrado, le major PoCTio , le colonel Valiante et autres chefs , se tenaient armés dans les campagnes ou dans les petits bourgs , quelquefois même dans les villes ; ils ne reconnaissMent pas l'autorité du gouvernement , et commatMlaient aus. populations , mais sans commettre aucune vexation, et n'ayant d'autre but que le triomphe de la liberté. Un jour, le capitaine Venite avec ses partisans , après avoir célébré les cérémonies de la secte , attaqua Laurenzana , grande ville de la Basilicale ; ils mirent en fuite les
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troupes qui gardaient ]«s piisoiiB, pour délivrer un sectaire-, mais ils i«iusèiie»t la liberté aux antres prisonniers, fiaroe qu'ils ne voulaient pas dei criminels pour associa. Après Eoa succès de Launenzana , le capitaine Venite attaqua pendant nne nuit les prisons de la ville de Calv«Uo , et en fit aussi sortir on- moifie , fri Luigi da C^vdlo , qui faisait ëgUement partie de la secte. U y avait près de la prison un honune dont on s'était assure en l'attachant , parce que dans cette attaque, s' étant trouvëparmi lessec^res, on avait voulu le retenir par mesure de prudence , qucnqu'on ne l'eât pas reconnu pour ennemi. TA Luigi, encore vétùdes habits de l'ordre de saint François , demande des armes, et en ayant obtenu, il s'élance contre le malheureux qu'on avait ^rrotté , et le tue en lui portant successivement plusieurs coups , aiîn de prouver que la captivité n'avait pas affaibli son énergie.
kAverea, J'évéque Tommasi, dévoré d'ambition et zélé partisan de l'absolutbme , oubliait entièrement les lois de la chanté chrétienne que lui imposait son saint ministère; il espionnait tous les criminels d'État, leur intentait des aocusatitMis, poussait le gouvernement à hi punir, ou bien les punissait lui-même daqs les cas où sQu autorité de prélat était su0isante> Un ecclésiastique nommé Mormile était retenu en prison d'après les ordres de l'évéque; c'était le soutien de sa famille et un objet de vénération pour ses concitoyens : aussi ses parens espéraient-ils, à force de larmes et de prières , fléchir le courroux de son persécuteur. Mais celiù-ci , importuné un jour de leurs supplications : Tant qu'il plaira à Dieu, dit-il oi^dileusement,
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que je sois évêque dAversa , la prison ne s'ouvrira pas pour Mormile. Le jeune CanniDeMormile, parent du prisonnier, entendant ces dares paroles, cessa toutà-coup d'insister, et s'en alla suivi des antres membres de sa Êimille. Tous les jours, dans l' après-dîner, l'évéque avait coutume de faire une prCHuenade dans son carrosse : le jeune Mormile , ett ayant été informé , l'attendit sur b place publique , quelqnes heures après la cmelle réponse qu'il avait reçue ; il s'approcha de la voiture , et l'ayant appelé par son nom , il le tua d'un coup de tèu à bout portant, en prononçant ces mots : Tu n'es plus évêque d'Aversa ; Dieu fasse qiœ tu aies dit vrai !
A Palerme , la secte des Carbonari , faible encore en i8ig, mais multipliée par les triomphes de 1820, éfait très -nombreuse , quoiqu'elle eût été en butte aui persécutions de 1 82 1 ; elle se réunissait souvent la nuit dans des grottes qui se trouvent dans le voisinage de San-Spirito , à un mille de la ville. La pobce, en ayant été informée , surprit les sectaires , qui , cette fois-là , ne se trouvaient qu'au nombre de quatorze , tous armés et revêtus des insignes de la secte. Cinq d'entre eux , poussés par leur perversité ou par le sentiment de leur conservation, ayant révélé le nom, les refuges, les projets et les espérances de plusieurs autres &ères, il s'ensuivit un grand nombre d'arrestations. Alors ceux qui restèrent en liberté , n'espérant leur sàlut que d'un bouleversement général , avertirent les autres sociétés dé llle , et se tenaient cachés dans les bois , en attendantle moment favorable pour éclater. Mais le gouvernement, ayant su ou soupçonné leurs desseins,' redoubla
I PARTICULIÈRES^ 'Hj
de sévérité et de surveillance ; les forces antrichieiiQes s'enfermèrent dans les foris de la ville , les troapes napolitaines farent consignées dans les casernes ; les che&, dévoués au roi , scopconoant leurs subordonnés, étaient dans la consternation , et la police devint plus active et plus impérieuse que jamais. C'est an milieu de tdles inquiétudes qu'on nvait journellement.
IX. Lois injustes, pratiques criminelles, magistrats sans pitié , passions du peuple en etFervescence , consciences sans frein, tout contribuait k engendrer continuellement des crimes de la nature la plus grave , l'extermination de Êunilles entières , l'assouvissement de mille vengeances , et non-seulement dans les rangs de la populace , mais au sein des classes les plus élevées de la société. Tous les jours il y avait des prêtres révoltés mis à mort , des prêtres aicaires de la police , des officiers de l'armée s'honorant du métier de sbire , des intendans des provinces torturant des inaocens, et des magistrats qui dénonçaient dans i'orobre , puis allaient siéger comme juges contre les victimes qu'ils avaient
Au milieu de tant de maux, les condamnations des cours martiales et des magistrats ordinaires se multipliaient. Le jeune Mormile , qui , étant coupable par suite d'un moment d'exaltation , n'avait pas prémédité son crime , ni prévu auqm moyen d'en éviter les conséquences, se trouvant sans asile, fut arrêté comme il errait dans k campagne autour de la ville , et exécuté trois jours après sur la place même où il avait assouvi sa vengeance. Ceoi qui avaient attaqué Laurenzana et
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CalveUo, accablés par le tumlbre et la trahison , turent pris , jngés et condamnés à mort au nombre de soixante j le moine de Calvello fut exécuté le premier. Le capitaine Corrado meurut les armes à la main ; le major Poerîo dut son salut à la fuite , le colonel Valiante fut enfermé au fond d'un cachot. Les insurgés de Palerme furent condamnés an nombre, de ônquante-deui , dont neuf à la peine capitale. Par un second jugement , k Messine , on en fit mourir dix-seipt , et l'on en condamna aux fers trente-huit. Douze autres personnes furent exécutées k Lanciano. En mâme temps le procès de Montéforte avançait, de même que plusieurs autres procès intentés k l'occa^n de la rérobuion de 1820. L'affaire relative k la molt ^de Giampietro , racontée dans le neuvième livre , se termina par la condamnation de trois accusés & la peine capitale et de dix-sept aux galères ou à la prison perpétudle. U fut prouvé que le crime avait été concerté par une assemblée de Carbonari , et que l'exécution en avait été-ooi^e k qnelques- Ttns d'entre eux, tirés ao sort'Ou choisis parmi coix qui n'étaient pas connus de la personne qu'on avait proscrite , afin d'habituer les sectaires à une obéissance aveugle et de mieux disperser les indices du crime. Ce fiirent des hommes du commun qui en turent chargés , et le motif de la haine que la secte lui avait vouée étùt là cruauté avec laquelle il avait poursnivi les aectaiies , loi'squ'il était directeur de la police. Plus de buît cents personnes périrent en i8aa,iBoit par soitede condam^ nations , soit dans des combats désespérés et iU^itiines au milieu des discordes civiles ^ taudis qu'un an auparavant , aucun ne s'était trouvé pour combattre dais
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une guerre régulière et glorieuse. Alors tous ces supplices étaient affrontes stoïquement par ces mêmes hommes qui s'étaient montrés faibles et lâches sur )e champ de bataille ; car mourir héroïquement en bravant la tyrannie «st une vertu des Napolitains qu'ils n'ont que trop acquise par la longue habitude et eu entendant toiqours vanter ce genre de mort.
Dans tous ces jugemens , figuraient des accusateurs, des témoins , des juges , des hommes armés contre les libéraux, qui, pour la plupart libéraux eux-mêmes peu de temps auparavant , avaient fait partie de la secte et pris part à ses travaux. Et ce .revirement s'était opéré non par un changement d'opinion , mais pour avoir la vie sanve, ou par ambition et par amour du gain. Le chanoine Ajxjucd, homme d'une grande érudition , ardent écrivain en faveur du carbonarisme lorsqu'il triomphait,, écrit pendant sa fuite des lettres au ppe .et au roi , en avouant ses iniquités , en proclamant crijniœlle la sçcte qu'il avait naguère saqctifîée, etim- -plorant son pardon qu'il obtient. D'autres révèlent le nom des frères ; d'autres encore se vantent d'avoir manqué au serment qu'ils ont ùàt au gouvernement constitutionnel. Que ce fût vrai ou faux , il n'était pas moins inÛme de s'en vanter. Tel doit être le peuple napoli- .tain,iiprès trente ansdebouleversemens politiques , de tyrannie et d'injustice ; tel U est en effet pour son pialheur et celui de l'Italie.
X. Les calamités de la nature se joignirent à tant de maux : il y eut des onragfms qui dévastèrent plusieurs IiayB d'une grande étendue, et tuèrent ou blessèrent
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un grand nombre de personnes : dans un seul jour, la foudre en tua six'Cn dtfférens endroits. La ville de Pizzo , tristement célèbre par la mort de Joachim , resta inonda pendant plusieurs heures par les eaux de la mer soulevées par une tempête iiirieuse } trois hommes y périrent, et la ville demeura tout encombrée de pierres et d'algue marine. Le Vésuve, qui depuis long-temps était re^té en repos , vomit , à diB^rentes reprises, des flammes, des cendres et des torrens de lave. L'éruption la plus considérable eut lieu en octobre, et bien queJes matières volcaniques eussent encombré une grande étendue de terrain , elles ne causèrent cependant pas autant de dommages qu'une pluie de cendres et de petites pierres qui eut lieu nn peu plus tard : ces corps ,' condensés par l'eau et réunis' en une matière compa(^ , rendirent stériles les plus fertiles campagnes. Dans la ville d'H Vasto , plusieurs maisons s^écroulèrent , et les décombres, couvrant une grande étendue de terrain , doublèrent les pertes ; heureusement que le tremblement de terre ayant commencé d'abord très-lentement, les habitans eurent la faculté de s'enfuir. Dans les Calabres, dans les Abruzzes, en Sicile, de continuels tremblemens de terre reuver^ saient les ëdiGces et ensevelissaient les hommes sons les ruines. C'est ainsi que l'année iBai laissa de bien tristes souvenirs.
Cependant le roi et sa feinille , soit par insensibilité , soit par système politique , vivaient au sein de la joie et des plaisirs , tantôt en célébrant les jours de leur naissance ou de leur fête, tantôt en rendant des honneurs à des princes étrangers: car le roi de Prusse, ses fils et
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le sonverain de Lucqnes Tinrent faire un,royage à Naples ; peu dé tempsaprès un vaisseau napolitain nous apporta aussi la duchesse de Parme, Marie-Louise, à qui tout le monde enviait la gloire d'avoir uni son-.sort an grandcapitaine, tandisqu'elleoubliesonsouvei^iretdës- Iionore son veuvage . Un autre scandale pour les peuples, c'étaient les intrigues, publiques dm. roi avec une danseuse nommée Legros,. célèbre par sa beauté et ses ga-: lanteries. Ce futdans.cette même année qu'on inaugura pompeusement une statue en marbre du roi ; elle était colossale, etie représentait eu guerrier -. c'étaitrouvxage de Canova.
XI. Le roi accorda avec profusion dès titres , des di~ gnités, des richesses, aux militaires autrichiens qui occupaient le royaume : le général Flimont fut créé prince d'Ântrodoco et reçut deux cent mille ducats avec des lettnes patentes du roi , qui lui témoignait sa reconnaissance et celle de toute sa race , pour avoir été remis sur son trône. En même temps , le roi licenciait l'armée napolitaine et privait ses propres sujets des grades, des honneurs et des pensions que leurs longs.services militaires leur avaient valus, en annulantla convention de Casalanza. Il est vrai que n'osant pas rompre un traité garanti par l'empereur d'Autriche , il consulta à cet effet l'ambassadeur impérial Fiquelmont ; mais celui'Clayant répondu que le roi avait ta faculté et qu'il était même du devoir de sa politique de rompre ce traité, il -fut rompu sur-le-champ. Ainsi se trouvèrent punis , pour la révolution de 1 820 , des hommes qui y étaient opposés, et d'autres qui n'y avaient pris aucune
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part Quêtaient absens de Naples. Cependant le roi n'y mit pas le moindre scrupule , l'empereur ne fit pas la moindre réclamation , et l'ambassadear Fiquelmont s''en fît un mérite : c'est ainsi qu'on foulait aux pieds h foi des sennens.
Xn. On changea le ministère de la police et l'on en fit une direction; le prince de Canosa, qui en était ministre , fut nommé conseiller d'État , et il n'en fut que plus puissant. Parmi ceux qui étaient dans les prisons, on envoya en Autriche trois anciens députés, Poerio, Pépé , Borrelli, et trois généraux , Colletta , Pedrinelli , Arcovito ; ils furent relégués dans les villes de Greetz , de Brunn et de Prague. Le prince de Metlemich affirma que les rigueurs de Naples étaient ignorées du gouvernement de l'Autriche , tandis que le gouvernement napolitain les imputait aux ministres autrichiens. Us se renvoyaient ainsi l'iniâmie de ces iniquité ; mats par la suite ils finirent par s'en vanter également , et prétendirent qu'elles attestaient la sage habileté du pouvoir. On remania le corps de la magistrature , afin d'en écarter les hommes qu'on haîssaif et placer les partisans dévoués de l'arbitraire. Dans l'armée aussi on éloigna les Muratistes, et d'un si grand nombre de militaires , on n'en conserva que quelques-uns , qui , après la chute et la mort de Murât , avaient eu soin d'en médire et de l'accuser hautement , afin de se faire bien voir du nouveau gouvernement et de couvrir, par une haine aiïfectée, la honte de leurs propres fautes pendant la guerre dltalie dei8i5.
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xm. Lea finances (tàniuiaient de jour en joor, par suite des dépenses qu'on faisait pour )a garde , pour ce qui restait de l'ariDée , pour en organiser une nouvelle , pour payer généreusement- les Autrichiens et pour soutenir l'État. Le Champ-de-Mars, souvenir de Joachim , fut vendu -, on contracta une dette de seize millions de ducats envers le banquier Rothschild , juif opulent, célèbre pour les emprunts que lui font les roii.. Aussi ce banquier a-t-il été créé baron et décoré de plu- ^eurs ordres étrangers ; il s'est rendu l'instrument dfi l'absolutisme en Europe et de la ruine- des nations. Peu de teinps après , les &» oins et les désordres du gouYeitiement ayant absorbé les sommes qu'on avait empruntées, on sollicita de Rothschild un nouvd emprunt; mais celui-â, qui était lié avec le chevalier ■ de' Médici , répondit qu'il ne fournirait de nonvellef sommes qu'autant qu'il serait sûr de la fidélité de l'administration des finances , et qu'il n'aurait cette garantie morale que si le chevalier de' Jtf^ci étaitappelé à ce ministère. Le roi refiisa. Mais les besoins augmentaient : on suspendit les paiemens aux troupes autrichiennes , et le général Koller , qui en était le chef et .qui était ami de de' Médici, se plaignit hautement On tint conseil , et l'on rappela les conditions de Rothschild au roi , qui répondit : • Et si le chevalier de' Médici venait à mourir, l'État périrait donc du même coup ? » Mais la nécesdté surmonta bientôt ses répugnances. Le chevalier de' Médici , exilé à Florence, reçoit des lettres de Rothschild qui lui assurent son élévation ; à peu de temps de 11 , un décret de Naples le nomme ministre, et il est accablé d'une foule deiélicitations. De' Média ,
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soitant alors sa puissance, &it des ooaditious : il réclame la facoltë de négocier lui-même des emprunte avec Rothschild, ce qui indiquait autant de prudence que de reconnaissance; il exige le renouTdlement du ministère et l'exil du prince de Canosa hors da royaume. Ces deux hommes poissans étaient ennemis , et lafbrtime se plaisait à les £ùre monter et descendre altemativanent de l'exil au pouvoir et du pouvoir à l'exil. Le roi cependant résistait; mais circonvenu de tous côtés , il céda et accorda tout ce qu'on lui demandait. Il renvoya les anciens minbtres, en ch<Hsit de nouveaux, dévoués au chevalier de' Médid, ou qui du moins ne lui étaient pas contraires , et le prince de Canosa fut exilé du royaume ; mais il reçut en parlant des preuves non équivoques de la munificence et de la &veur du monarque. Le public conçut des espérances, car on croyait à un changement de système de la part du roi ; mais, dans le fait , ce n'était qu'un déplacement de la laveur royale ,-et encore n'était-elle pas sincère àl'égard de de' Mëdià. L'emprunt fut réglé immédiatement avec Rothschild , puis on en ccmclut un autre , puis un troisième, et toujours à des conditions avantageuses pour le banquier; tellement que la dette de l'État, poiiir laquelle on ne payait que huit cent mille ducats d'intérêts sous le règne de Joachim , un million sept (%nt mille , en 1820 , et qui ne reçut aucune augmentation pendant le régime constitutionnel , exigea pour son service trois millions et demi de ducats, en 1834. Aussite pubhc ne pouvait voir sans un violent dépitqu'à chaque nouvel emprunt, à chaque nouvel impôt, dans les préambules de chaque nouvelle loi , le roi proclamât
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qu'il y était forcé par les nécessités résultant des dissipations des deux règnes français et de la révolation de 1 830. On be craignait pas d'insolter ainsi k la patience da penple qui dorait ses propres duines.
XIV. Le chevalier de' Médici partit de Florence en même temps que le prince de Canosa quittait Naples pour se réfiigier encore une fois à Pise- Comme j'ai déjà raconté plusieurs événemeos de la vie de ce dernier, je vais épuiser ici tout ce qui me reste à dire sur son compte , d'autant mieux qu'il est probable que sa situation restera la même pendant le reste de ses jours. Dans son premier exil à Pise, leprince.de Canosa s'était épris de la fille d'un chiffonnier } elle se nommait Anna Orselli , et avait le malheur d'avoir une mère sans principes, qui trafiquait en même temps de sa beauté passée et de celle de sa iîUe. Canosa étant resté veuf dans son second exil, et se trouvant dans le dés~ œuvrement de la vie privée qui lui était si pénible , il épousa cette fille, après en avoir eu deux enfàos. Mais , pour se soustraire aux regards du public , il se retira à Gènes avec sa femme et sa -belle-mère. X^e . père ne voulut pas les suivre', et, quoique son gendre lui ofi^rît des sommes considérables pour l'engager à quitter son état de chiffonnier, il ne voulut jamais y consentir ni accepter aucun don. II disait qu'il avait toujours repoussé la solidarité des anciennes turpitudes de aa fàmîUe , comme il repoussait en ce moment ce mariage disproportionné avec on homme qui passait pour pervers; il ajoutait que sa pauvreté lui semblait plus honorable que des richesses qui rappelleraient la
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honte de * sa famille. Cet homme vit ainû respecta à Pise, en exerçant sa profession de chiffûniiLer, tandis qne le prince de Canosa , fréquente seulement par des personnes d'une mauvaise réputation , vit isolé i Gênes avec ses cinq enfâns, entre une belle-mère et une femme déshonorées-, il se voit cliassé de son pays, où triomphentcependant ses principes politiques-, élmgné de sa véritable' famille , de ses autres fils et de tous ses parens ; sans amis , sans antres partisaiis tfoe- quelques hommes corrompus , toujours a^té par Tambition et (Dieu préserve Naples de son retour! ) parl'espoir d'exercer un jour complètement ses vengeances.
Cependant la joie que le public ressentit du retour du chevalier de' Médici , et la haine que lui portait encore le roi , qui, dans les conseils, le regardait à peine en face , avertirent ce vieux ministre qu'il fallait détromper l'attente du public et captiver la Êvèur de son souverain, en persécutant les peuples. Ainsi il destitua une foule de fonctionnaires publics , il augmenta le nombre des malheureux qui gémissaient dans les prisons , qui étaient exilés ou relégués dans des lieux de détention. On hâta la procédure de l'affaire de Monteforte , en blâmant la lenteur des juges et en les menaçant de les destituer. A la stupéfaction générale, toutes les maximes de Canosa avaient trouvé placedàns les conseils oiî se trouvait de' Médici', de manière qu'en comparant leurs actes, on ne saurait trop décider lequel des deux a mérité le mieux la réprobation publiqae.
XV. Sous ce ministère , on mit i. exécution une loi qui avait été portée une année auparavant, et qui était
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restée oubliée et inexécutëe , toit par l'efiet de la volonté du ministre Canosa , soit par d'autres vues politiques. Comme dans les quatre ans qui sont renfermés dans ce livre , ce iùt la seule mesure gouvernementale qu^on ait prise au milieu de tant d'actes d'arbitraire , je vais en donner tous les détails. Dans la lettre que le roi écrivit de Laybach à son fils, le 38 janvier tSxi , lettre, rapportée au neuvième livre , il promettait de conàilter quelques-uns de ses snjets sur les mesures à prendre pour assurer le repos et la prospérité du royaume. Orj voulant, disait-il, ronplir ces promesses, il convoqua dans le palais un conseil de dix-buit pei^ sonnes , composé du marquis Circello , du cardinal RufTo, célèbre par les événemens de 1799, du prince de Canosa , d'autres personnages de la même force , et de quelques bommes qui jouissaient d'une bonne réputation , mais faibles et craintifs. On posa dans cette assemblée cinq questions à résoudre, louchant divas intérêts du royaume, et comme les questions mêmes exprimaient la vtJonté du pouvoir , le conseil dévoué répondit dans le même sens, et l'on décréta :
« Que les deux Siciles seraient gouremées séparément sous la seule puissance du roi.j les impôts , les finances, les dépenses , la justice criminelle «t civile , les emplois, devaient être particuliers à chacun des deux pays, en sorte qu'aucun citoyen de l'im ne pût être employé dans l'autre. » Il est £icite de reconnaître que cette séparation, entretenant les malheureuses dissensions existant entre les deux pays, devait nécessairement produire une grande sujétion en temps de paix et de grands inoonvéniens pendant la guerre.
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« Qae le roi disenterait les a&ires du royamne dans. imconseil d'État ccnuposé'au moins de douze personnes, sis conseiller etsix ministres;
■ Que chaque loi , chaque décret on ordonnance sesa'A examiné par une assemblée de trente membres an moins , pour Naples,, et de dix-4uiit pour la Sicile ; ces assemblées porteraient le nom de ConsaUes^ et se réuniraient séparément à Naples et à Païenne ;
« Que le» impôts seraient répartis tous les ans dans diaque province par un conseil provincial, qui aurait la faculté de proposer des améliorations pour l'administration des établissemens publics ;.
« Que les communes s'administreraient selon des réglemens plus larges que les andens , et qui seraient dictés par le roi , après qu'il : aurait consulté son conseil. »
Les membres des assemblées énoncées d-dessas, savoir , ministres , conseillers d'État , conseillers des deux consultes, conseillers provindaux , devaient être tous.au choix du roi et amovibles à son gré. L'examen ne devait avoir lieu que d'après les ordres du roi j.le vote ne devait être que consultatif et la volonté royale toujours libre. La conduite des ministres ne pouvait être contrôlée que par le souverain. Ces mêmes insti-r tutionS' existaient en 1830, mais plus limitées; elles avaient pris naissance sous les rois, français et étùent beaucoup plus laides : mais telles qu'elles sont aujourd'hui , elles peuvent encore être considérées comme un bien&it, par rapport aux temps , déploraUes où nous nous trouvons , et pourraient un jour paralyser les effets de l'absolutisme , devenu si menaçant.
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XVI. Le procès de Monteforté avançait. Après la fiiite des principaux chefe, il n'y avait plus en danger que des hommes moins <H)mpromis ; mais on s'empara •de Morelli-et de Silvati, les mêmes qui, le » juillet i8ao, se montrèrent les premiers et commandèrent les déserteurs de Noia. Â l'aniTée des troupes autrichiennes à Naples , ces deux chefs s'enfuirent ensemble. Morelli, s'ëtant mis k la tête de cinq cents soldats et partisans , tenait, la campagne dans les environs delà forte ville de Mirabella : mais l'ardeur des siens se ralentissant de jour en jour, les nns désertaient , les autres fuyaient les dangers-, de manière qu'il les congédia tous, et resté seul avec Silvati , son anden compagnon , Ûa s'embarquèrent tons deux sur un petit navire pour la Grèce. Assaillis par une tempête , ils forent jetés sur les côtes de Raguse. Là, sans passe-ports et trahissant leur condition par les anxiétés auxquelles ils étaient en proie, ils éveillèrent les soupçons de l'autorité, et ayant été arrêtés , ils furent envoyés k Ancône , car ils avaient dit être de la Komagne. Mais dans cette ville oo reconnut la fausseté de leurs assertions : les noms qu'ils avaient pris étaient inconnus dans leur prétendue patrie : leur accent napolitain, leur hésitation à répondre, leur contradiction sur des faits communs à tous les deux , leurs vicissitudes connues , tes lieux et les temps , tout Élisait croire que c'étaient deux fugitifs ; aussi on les garda à vue, en attendant qu'on les livrât au gouvernement de Naples,
Alors prenant de nouveaux noms , ilsse firent passer ■ pour dès officiers du régiment du Prince, ayant pris part , quoiqu'én qualité de subaltehies , aux roouvemem de
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1 8so , mais amnistiés par le roi. Cela seul suffit pour les
&ire envoyer dansleroyaume sous bonne escorte. Dans le trajet, MtweUi, ayant obtenu d'entrer pour satisiàire un bescun de la nature dans une grotte , dcmt ses gardes occupaient l'entrée , trouva une autre issue qui aboutissait au cât^ opposé de la montagne', et parvint à s'enfuir par là. Mardiant seulement la nuit à tn^vers les bois , il alla dans les Abruzzes , descendit dans la Fouille, et comptait passer dans les Calabres , pour recevoir de l'aident de ses parens et s'embarquer pour la Grèce avec un meilleur sort. H fut attaqué et dépouillé par des voleurs ; mais ayant gard^ qu^ques pièces d'or cachées dans une ceinture , il poursuivit son chemin , et comme il était sans chaussure , presque sans v^temens , et qu'il avançait fort peu dans sa marche , tout en souffrant beaucoup , il se décida à entrer dans le petit village de Chienti. U se fit fournir par un cordonnier une paire de souliers, de la nourriture et des vélemens, qu'il paya avec une [àèoe de six ducats. Cette -somme , trop considérable pour la pauvreté de son extérieur, donna des soupçons au cordonnier, qui alla les révéler au magistrat de l'endroit. Aussitôt MorelU est arrêté, reconnu et expédié à Naples, couvert.de diaînes. Lui et Silvati augmentèrent encore rimportaocedel'aSiÛGe de Monteforte.
On disait que la procédure était favorable aux accusés , et le gouvernement fiit si irrité de ces bruits, que la cour suprême ayant rendu un décret qui , aurait favorisé ks accusés, le roi le cassa , fît des remontrances pudiques aux magisb'ats , renvoya du ministère le chevalier de Giorno , ministre de la justice, parce qu'il
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s'était opposé à ces mesures de rigueur, eo laveur du maititiaa des lois. Peu de temps après, leproeureurgénëral Calenda , jouissant d'uoe réputation intacte , ùit remplacé par le magistrat Bnindusini , homme sans principes; et le président Potenza, effrayé par ces exemples , allégua des motifs de santé , et céda la place au 8uppIéantGirolami,magi3trat ambitieux et corrompu. Le président Poteoza manqua dans cette occasion au premier devoir de la magistrature , le coun^e dans les dangers.
Le jour fixé pour les débats , quatre des accusés étant malades', les avocats demandèrent inutilen^eut qu'on renvoyât lacause. Cesquatre infortunés furentamenés de force à l'audience : l'un penchait la tête sur m poitrine , et appuyait tout son corps exténué sur son voisin ; un autre bégayait des paroles entrecoupées pat le £'isson de la fièvre; un troisième était affecté d'une hémorrhagie qui lui faisait cracher le sang en abondance , et le quatrième , couvert de blessures qu'il avait reçues datos les conbats et qui venaient de se rouvrir, percbit du sang par la tdte et souillait tous ses vétemens. Spectacle horrible I Un des juges, nommé de Simone, se leva et prit la parole : « Je demande , dit-îl , à monsieur le président et à monsieur le procureur-général si nous scnnmes ici des juges ou des bourreaux ? Le roi , s'il était ici prëaait , ne pourrait que flétrir notre itJuAmaoité. Je me joins aux défenseurs pour prier qu'on dif- ^e le jugement.» Un murmure général d'approbation témoigna de l'assentiment de tous ceux qui étaient présens ; mais les gardes , qui étaient Autrichiens , ayant &Kt usage de leurs amies , opérèrent un grand nombre
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d'arrestations dans la salle d'audience : un lâche silence succÀila parmi la multîtnde , et de Simone vit rt^ter sa demande. C'est soos des auspices aussi atroces que commencèrent les débats.
L'accusation ëtait grave, mais la défense était aussi lùen puissante. D'un côté, on reprochait des désertions préméditées de rëgimens entiers , la violation de la disdpline et du serment militaire , le changement de la forme du gouvernement , et les horreurs de la guerre = d'un autre côté , on opposait la révolution calme et réfléchie de tout un pays, les éloges mêmes que le roi lui avait donnés , le pardon qu'il avait juré , le consentement rédproque des gouvemaus et detf^ujels , les efforts de tous les Napolitains pour soutenir cet état de choses , leur abandon simultané dans sa mine ; il n'existait d<mc pas de crime , ou tout le monde était coupable. Ces con^dérations frappaient les juges honnêtes gens , et les touchaient en faveur des accusés , tandis que les juges ambitieux songeaient à fortifier l'accusation. Les accusés assistaient aux débats avec la sérénité qui vient de la grandeur d'ime , de l' espérance ou du calme du d^spoir. Morelli, interrogé plusieurs fois sur les particularités de l'accusation , aggravait sa situation par ses réponses : «J'aimanqué, je l'avoue , disait-il , au serment militaire ; mais le roi luimême a juré de pardonner à l'infraction de mon sei^ ment.» Le colonel Colentani, autre accusé, voyant qu'on traitait dé rebelles les offiders de son régiment, demanda la parole et s'exprima ainsi :
« J'ai exposé dans une autre circonstance les motife honorables qui m'ont déterminé à conduire le ré-
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giment à Monteforte; mais ces argumens, je les iavoque pour moi , et non pour ces of&ciers qui sont dans celte enceinte , et que j'entends , à mon grand ëtonnement, appeler rebelles et parjures. Au contraire, s'ils avaient désobéi k mes ordres , c'est alors qu'ils auraient été parjures et rebelles. Avant de partir, je n'ai pas consulté le régiment ; mab , selon la coutume militaire, j'ai fait sonner le départ, et ces officiers et soldats m'ont suivi obéissans comme toujours. Une fois arrivés à MoDteforte, si j'avais ordonné de combattre les forces de Morelli , mon régiment les aurait combattues ; mais je lui donnai l'ordre de se joindre à ces troupes, et il s'y joignit , fidèle à l'obéissance militaire. Il y a plus , et ced est de toute vérité : comme je ne pouvais faire connaître à tous mes hommes les causes honorables qui me décidaient à opérer ce mouvement , et que je connaissais d'ailleurs la fidélité du régiment envers le roi et sa répugnance pour les innovations , je fis en sorte., par mes pardes et les dispositions que je pris pendant la marche , que l'on crût généralement que nous allions attaquer le camp de Monteforte , et je ne manifestai mes véritables intentions que lorsque nous nous trouvâmes au milieu du camp et que l'œuvre fut irrévocablement accomplie. Étrange affaire que' celle-ci ! Nous sommes accusés dans la même cause , moi , , pour avoir agi de mon chef dans les événemens critiques de cette époque; eux, pour. n'avoir pas agi d'après leur propre impulsion : ainsi , la liberté d'action était un crime pour moi , et on leur Ëtit un crime; à eux de ne pas s'être servi de cette même liberté d'agir; l'obéissance aveugle était un devoir pour moi , j'ai été con-
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pable de ne pas l'aToir suivie -, et cette raâme ob^ssance n'est pas un mérite pour en% , c'est umcrime '. K^édâsses , messieurs , à la nature de cette cause , qui a une gravité politique pour moi seul , mais qui n'est qu'une affoire de disciptine peur- le reste du riment. Vous feriez justice (dans le cas où ce mouTement serait reconnu crime d'État) de -me punie (a>mme le seul coupable, d'acquitter ces hommes iiwocaas , et de recbereher un de- mes soldat» qui a déserté peadant b -marche, pour le punir d'aprè» les lois . militaires. Enfla, pour me rësnmer en deux mots : tousinnocâns, ou moi senl coupable pour tous. »
Les débaift dorèrent pins de trois mois , les avocats esposèrefrt la d^éase d'nne manière libre et hardie, comme s'il ne se fât pas agi d'une cause de\èso-majest^ dans des ^mpe de dangers et de cruautés. L'arrêt fut rendu par sept juges , dont trois aiaisnt vot^ pour la libère des accusés, n'ayant pa» troavé o^ière à ceadamnatitmdatts les faits- qu'on leur imputait , et pour lesquels il y avait au surplus une amnistie royale ;. les quatreaotres en ciHidamnèrent trente à la peine caplt taie , et treize à- la prison ou airx' galères. La sentesoe devait être eiécatée sous peu d'heures-, et les condamna lurent Mndiûta dans la partie des- piisons où l'on %vait coutoffic de donner* aux pattieas ies dei^rs secours de la religion.
Parmi ceux-ci se Iroavait le colonel Tnpputi , qui s'était distingué dans les armées- et était fiancé à la jeune marquise Mesaraca , douée d'une grande beauté et d'une fortnne proportionnée au rang et à la noblesse desafàmille.Etlen'eut pas plus tôt appris lejugemeat,
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qu'elle cooTBt se jeter aux pieds da la duchesse deFlorida, pour qu'eiledemandât la grâce du colonel au roi son ^poux. Sa douleur , son nom , sa famille , sa touchante sdlicitude, décidèrent la princesse à exposer cette demande anroi, qui, ayantrintenliondecommuer la peine de mort pour tous , excepté pmr Morelli et Silvati , répondit qu'il làisait grice; La jeune marquise, qui attendait dans l'anxiété., ayant été ieformëe de cette f^ panse, courut aussitôt vers la priscm, et, k peine arrivée , elle cria plusieurs fois : « Tupputi, le roi a « fait grâce, u Mais les malhenreus n'entendaient pas ces paroles , parce que la chapelle où ils étaient retirés était fort éloignée de la porte d'entrée et de la rue ellem£ffle. La marquise JViesuracB, avertie de cette partio»larité , s'adressa aux gardiens de la prison , en prbmettant une riche récompense au premier qui ferait co&naitre cette nouvelle aux prisonni^s ; mais ilsreiiuèr rent tous , dans l'imposBibilitë oiî ils étaiaitde pénétrée jusqu'à -ce lieu, consacré par nne religieuse horreur. Alors , cette femme au désespoir se mit à courir comme nne insensée tout aidour de l'édifice, et à chaque fenêtre , à chaque ouverture qu'elle y remarquait , elle criait et engageait le peuple à crier avec elle : n Tupr « pnti , CU>lentani , Gaston, vous êtes graciés, m Toirâ ces efforts ne restèmit pas sans sncoès ; les prisonûins apprirent leur giâce , et le puhUc fbt informé de laj(»< itvec kqoelle ilsavaient reçu cette nouvelle. C'est aloia seulement qAe la marquise Mésnraca mit fin àsos cris et à ses nlotivemcais ; mais ses forcés ;, souteimes jusque là par l'anxiété , se trouvèrent épuisées par tant d'émo- IMit , et elle' tomte sans connaîsrâlieê entre les bras
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du peuple , qui la iransporta ainà au. palais de son père.
XVn. Les commatatioiia de peines furent ensuite publiées : la mort fut remplacée par les galères ou la détention perpétuelle, et les autres peines moins élevées fiirent également atténuées; mais le roi fiit inflexible pour Morelli et pour Silvati , qui furent pendus le même jour. Les autres condamnés à qui l'on avait iàit grâce de la vie subirent des opérations dégradantes ; on leur coupa les cheveux, on leur fit prendre des costumes particuliers aux prisonniers, et après les avoir chaînés de fers , on les accoupla k des honunes coudamués pour des crimes iniàmana , et on les fit partir pour les affreux rochers de San Steiàno et de Pantelleria. Les juges qui avaient fait preuve d'humanité fi> rent révoqués sous différens prétextes, les autres forent récompensés de leur sévérité; le procureurgénéral Calenda fut définitivement destitué; Bnindusini reçut de l'avancement ; mais ou récompensa partioilièrement le président Girolami , qui , pour la première fois dans les annales de la magistrature napolitaine , se prononça pour la condamnation entre un égal nombpe de voix pour et contre , dans une affaire capitale qui compromettait la vie de trente citoyens. Par ces récompenses ou ces punitions , le pouvoir manifestait ça persistance datis un système de rigueur , et prescrivait aux magistrats une sévérité inflexible dégagée de toute considération de consdenceetde raison.
XVin. C'est ainsi que le gouvernement , après av<»r
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&it expédier l'affaire de MoDteforte et les autres que j'ai rapportées précédemment pour les mouveinens de Messine , de Païenne , de Laurenzana , de Calvello , et pour le meurtre de Giampietro, intenta également plusieurs «utres procès moins importans , et ne cessa de se montrer altéré de vengeance. Non content d'avoir fait verser tant de sang et tant de larmes , le pouvoir fit condamner k mort par contumace , et bientôt après déclara ennemis de l'État neuf fugitif dont les principaux étaient le général Carrascosa et le général Pépé. Un édit signifia k plus de sept cents citoyens de se constituer volontairement prisonniers pour être jugés selon les lois , ou de quitter le royaume avec des passe-poFts qu'ils obtiendraient librement , sans être sujets à aucune peine ; on promit même protection et bienveillance à ceux qui obéiraient k ces injonctions , et l'on fît de terribles menaces pour ceux qui s'y refuseraient. Cet^it concernait on grand nombre de personnes qui , se sentant coupables , ou craignant d'inj ustes persécutions , restaient eat^es à la campagne sans entrer dans les villes , et conservaient , non sans de grands dangers, un reste de liberté en changeant souvent de résidence. Après la publication de l'édit, les uns redoublèrent de précaution dans leurs retraites , les autres , confians dans leur innocence, se soumirent aux jugemens, et cinq cent soixante demandèrent k s'expatrier. Us reçurent leurs passe-ports , et le jour leur ayant été fixé, ib se rendirent tous à l'endroit dés^né sur la frontière du royaume ; mais n'ayant pas pu pénétrer dans les Étals de l'Église , ot'i l'autorité locale s'y opposa, ils se rassemblèrent dans la petite ville de
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Fondi ; là , ils fareat investis le lendemain |Mr les agens de la police et b force année, qui les conduisirent d'abord dans la forteresse de Gaëte , puis dans les prisons de la ville. La police fut joyeuse et fière du succès de sa supercherie : pluâeurs de ces hommes qa'on avait si indignement trahis forent jugés et condamnés Il différentes peines; d'autres obtinrent de passer à Tunis où à Alger, pays peu avancés dans la dvilisation, mais accordant un asile hospitalier aux exilés î le reste de ces malheureux demeura dans les prisons sans être |agé ni expulsé du royaume , sn- Inssant ainsi rhorreur d'une injuste captivité.
Le nombre des réfugiés napolitains était si grand , qu'il s'en trouvait dans tons les pays, en Italie, en Allemagne , en France , en Espagne , en Angleterre , en Amérique , en Egypte , en Grèce , et la plupart pauvres , vivant du fruit de leur Boeur ou de leur industrie. Aucun ne se ravala jusqu'au ciime ni aux bassesses qui <^rent des moyens d'existence pins aisés au milien d'ane époque de corruption ; aucun ne s'enrôla sous les drapeaux oppresseurs des bariiares qui cherchaient à dompterla Grèce. Toutesoes proscriptions donnèrent^euàdes événemens particuliers bien déplorables : c'étaient des enfans restés orphelins et sans ressources en pays étrangers j des pères qui voyaient succomber leors fils de fatigue et de misère; une famille entière, avec cinq en&ns en bas âge , périt dans un nau&age } uo aotre proscrit, poursuivi de ville en ville, exposé aux rigueurs d'une froide saison , se traînait à l'aventure avec une femme malade, deux enfàns dans ses bras, un. troisième par la main , cherchant partout un asile et demandant d«
paÏD; d'autres enfin Be jetaient dam le Tibre pour y trouver la mort. Poiutant, au milieu de taotde wuffrances, on ent la ccrnsolation devoir surgir un grand nombre de vertus privées, et l'infortune trouvait souvent nù soulagement à ses maut.
Au railieti de tant de cruautés exercées parle ponvoir, ce n'était pas sans élonnement qu'on le voyait laisser dans l'impunîté les tentafdves réitérées ' du végiCMle auxquelles on croyait alors, parce qu'on ne-supposaît pas que le roi et son 61s auraient accr^dité'un fait ânssi important, s'il n'avait pas été réeJ. Mme ces piÎROss n'avaient pas craint d'avancer un ilelnwnaongeipdur justifier tenrs anciennes erreurs «t kvr sévdritë>iMtpitoytfble. Plus' tard le silence du g6nv«meneii.t , ' le temps et la notoriété publicfse réuldirent la «énlé des faits en flétrissant ce mensonge et ses autenrE.
XIX. Le roi^^nt-^ëappelé ànnnonVeaudoitgcèsÂ
Vérone, le peuple napolitain sentit se ranimer ses espérances d'un gouvernement meiHetH-;espéranoesto^ ours renaissantes et toujours déçues^ Aprte s'être disposé à w voyagé,leroipartitaiimome'ntmémed'uneér«piioinda TésuTe, qui vernissait des torretf^^elave, ^icurcîssait ' t'air paf une j^uie de cendres et agitaitla terre d^^Mi^ tour; mais Ces borreirrs <€t ces dangers font peu d'impression suif tes'NapditiÂDs aceWitamésà cetpeetaele. Le roi Ferdinat^ arriva & Vérone, aveotc«itela:pDmpe que'la famille dés Bourhoris a coutume de ■déployef-en toute occasion , «fîn d'ëbtodir par la magnifioemeJ'A Naplee on île ssvait rien antre chose de oe coogrÀs , si ce [l'est les fêles , les plaisirs et les pMilesses rémpro^
ques que les souveraim licbangeaient entre eux. Ce ue fut qu'au commencement de i8a3 qu'on apprit, parla circnlaire du congrès , adressée aux ambassadeurs de Russie , de Prusse et d'Autriche , que , d'après la demande du roi de Sardaigne , les Aatricbiens allaient évicnn le Piémont , etque dans le royaume des Deux- Sidles , l'armëe d'oocupatÙHi allait ètve réduite de quarante-deux mille à trente mille selon les désirs du roi deNafJes.
Passant aux aflFaires de la Grèce , cette circulaire réprcavait l'iasurrectioa des Grecs contre les Tores , et faisait entendre qne la sainte-alliance aurait déjà en- Tcgré des f<HY»s poor eontenir la légitimité de la Porte , si l'empereur de Russie ne se fut cbargé de condlier les intérte àa trône avec cenx de l'humanité. On parlait enfin del'E^tagne eaindiqtiant la guerre dont on mena> çait ce pays , et en annonçant que les puissances en rappelleraient bimtôt leurs ambassadeurs.
XX. Après la dissolution du C0I^(^è8 de Vérone , le roi se pendit k Vienne. Son âge avancé , ce voyage entrepris au cœur de l'hiver» l'éloignement des plaisiis de la chasse et du pouvoir , des habitudes privées succédant à ses vieilles habitudes de 34>uveraineté eontrac- . tées pendant un long règne, toutes ces particularités faisaient penser qu'il quittait le royaume po\a lûsser es rênes du gouvernement au duc de Calabre , son fils, d'après' une rencmciatîon exigée par lecongrès ; mais ton retom' à Naples fit bientôt tomber ces espérances; U est certain qu'il a été question dans le congrès de Yéfone de cette renonciation et de la séparation du
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royaume des Deux-Sîciles ; mais on croit que ces mesures, proposées par l'Autriche , ont été écartées par la France et par l'Angleterre. Le retour du roi occasiona des illumiuationspabliques, des cercles brillansàla cour et des fëtes qui choquaient l'Europe attentive à l'excès de flatterie des sujets et au faste orgueilleux que le roi étalait en présence des misères publiques. E^ prince Rnffo et le général Clari , qui avaient été nommés ministres tout récemment , furent destitués de leur ministère , sans avoir mérité cette di^râce pas plus que la £iveur qui Tavait précédée. Le dievalier de' Médid rentra sincèrement en grâce auprès du roi , qui le combla de faveurs et de puissance.
XXI. Les condamnations ayant discontinué pendant l'absence du roi , le peuple avait cessé d'être en proie à la terreur , lorsque peu de temps après le retour de Ferdinand , on exécuta cinq Carbonari qui , en iSao^ étant sortis d'une taverne en plein état d'ivresse, avaient déployé les enseignes de la .secte et proféré des cris de liberté , en traversant en voiture la ville de La Cava , sans toutefois avoir produit aucun tumulte ni aucun désordre. Cette exécution fut suivie d'une recrudescenoe de sévérité , non que le roi l'eût ordonnée , mais parcequeles ministres et tes ma^trats, connaissant les dispositions du souverain , et ne le voyant nullement penché à la clémence, espéraient pins de faveur et plus de récompense en persécutant les peuples. On était d'autant plus confirmé dans ce système , que la chute du gouvernement constitutionnel espagnol eut lien à cette époque, et mit en évidence , là aussi , les
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trahisom, les iùites hooteuses , toutes les fà&lestesdeg DovateoFS de notre époque. Puâqu'à Nafdes les soufirancea du peuple et la perreraité du pouvoir fiirent constantes , semblaUes et continues pendant toute la dorée de t'^poque reufannée dans ce livre, il est inutile que j'en poursnive le récit. Sij'en juge par moi-même, l'esprit àa lecteur doit en être fatigué autei;^ qu'affligé ; et comme ce que j'en ai dit suflU pour faire connaUre la .triste situation de ces temips , je vais m'abatemr de rapporter encore des morts , des exils , des faites , des mifières : ces tristes événemensne sont que trop répétés dans<cetté faistoire.
XXH. La fureur des élëmens servit encore k augmenter les désastres de cette année. La vâle de Sala fut agitée par un tremblement de terre ; la même cause détruisit en partie la ville d'ArîgliaaQ -, it Messine , on essuya an ouragan terriUe , accompagné aussi de tremblemens de terre ^ les torrens occasionés par une pluie abondante ravagèrent les camp^nes et renversèrent les maisons , en faisant périr plus de cmt personnes ; les envirtHu de la ville furent teUement encombrés des débris dé la tempête, ^ue l'ancienne surface du sol disparut enAièEement éC Ke montra plus qu'un aride désert , làoù se trouvaieatâesjardins déUdeux et des terres fientiles. PlusieurB halutans de la ville même furent obligés de se téfàptx snr les to^s des maisons, (Juaieurs autres pérûentvoïés par l'inondation; Païenne lïproAiva enooredeiplilf grands ravies.
XXm. Dans l'e^iacc de quelques années , il y «ut
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plusieurs bommes ct^tèbres qui périrent de mort iiatu~ relie. Le gênerai Ambrosio , qui s'était illustre dans les armes et qui comptait sept Uessnres honorables, homme bloquent et fdàn d'érudition , mourut sans recevoir les honneurs dus à son grade et à son nng : il était mal va do roi.
Peu de temps après, mourut aussi un autre général , le duc d'Âscoli, dont on n'a pas oublié la bellé.canduite en i8oi ; mais plus tard en Sicile, sans perdre de 4a puissance, il ternit sa réputation ; à Naples , depuis le retour des Bourbons j usqu'à sa mort , il changea successivement avec les4emps et les événemens politiques , mais toujours ami dévoué an roi , lors même qn'il en &t puni.
On eut à regretter Nicola Pergola , savant mathématicien , auteur de plusieurs ouvrages : il était rempli de modestie et d'humilité chrétienne , au point qu'il Caisait publier sons le '■. nom de ses élèves le résultat de ses propres tiavanz, afin d'ëloigner de lui la céïébnU"c'fcst le plus bel éloge qu'on puisse faire de loi.
On perdit aussi dans ces temps-là Giuseppe Piazri , astronome célèbre qoi honora la ville de Palerme par les découvertes astronomiques qu'il fit en habitant cette viUe. Il reçut ii sa mort les honneurs qu'il méritait ; on lui a élevé en outre une statue en bronze , et l'on 'Se propose de loi ériger un superbe monument.
On vit mourir aussi la princesse Torella , dont je ne parlerais pas si sa mort n'avait pas donné lieu à vtfi aulxe 'événement déploraUe. On portait ses dépouilles mortelles dans le caveau mortuaire de la lamille Caracciolo Torella , où l'on avait vdéposé quelques années aupara-
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vant les cendres de Cnslofbro Salicetti , car sa fille était mariée à an membre de cette Emilie. En entrant avec le cortège dans le tombeau , la jeune princesse Caroline Salicetti jeta nn regard donlonreux vers- le cercueil de son père, et ne le retrouvant plus où elle l'avait laissé , elle oublia la cérémonie fiinèbre pour aller parmi les tombeaux en invoquant les cendres qu'elle cherchait en vain. En effet, après les revers de k famille de Napoléon , nn membre de la Ëmûlle Caracàolo (qui n'est pas k coup sûr le piince de Torella actuel', homme d'honneur et incapable d'une telle bassesse), par mépris pour la mémoire de Salicetti , ût enlever ses dépouilles , qui fiirent inhumées ailleurs. Cette malheu* rense jeune femme, s'étant assurée de ce vol sacrilège, tomba sans connaissuice sur le lieu même ,- et lorsqu'elle revint Ji la vie , sa raison était égarée. Depuis , elle a repris son bon sens habituel; mais elle n'en sent que plus profondément une sombre tristesse , eo conservant le souvenir de cette scène doulonreuse.
Tout le monde r^retta à Naples le chirurgien Bruno Amantea , si charitable et bon envers les pauvres, que , quelque célèbre que soit sa réputation d'habile chirurgien , elle est encore surpassée par sa réputation de bonté. La maladie qui l'a conduit au tonabeau a causé une anxiété générale ; sa mort a fait verser bien des pleurs , et ses obsèques ont été suivies par un si grand concours de peiiple qu'il pouvait à peine être contenu dans la longue et large rue de Foria. On mit à la porte de sa modeste maisonuntronc qui portaitces mots : « L'argent des offrandes servira à ériger une cha]ïelle dédite au chirurgien Bruno Amantea qui vient de décéder. »
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Mais en pea de temps , au lieud'uQe chapelle , on deva uueéglise sons l'invocation de Sainte-Marie-desOrâces.
Lé docteur Domenico Contagno moarut aussi aiviron à la même époque. Il s'était rendu célèbre par son érudition , son éloquence et ses découvertes dans les sciences médirjdes. Ses funérailles fijrent aussi magnifiques que celles du chirurgien Amantea ; il liit accompagné à sa dernière demeure par tous les médetûns , les savans , les professeurs et les étudians de la "ville. Soh buste en marbre a été inauguré solennellement à l'hôjHtal des Incurables , et une médaille en bronze portàntson effigie est justement révérée dans les académies , les universités , les musées.
La perte de ces hommes de bien fut suivie de celle de deux personnes d'une réputation différente , le che~ valier Vecchioni et le marquis Circello , tous deux ministres du roi , faibles aux jours du danger, orgueilleux dans la prospéjité et toujours pervers. Leurs funérailles fhrent pompeuses et brillantes , mais le cortège était bien frcnd : c'était une perte indifférente; et après leur mort , le mauvais renom de ces deux personnages ne fit qu'augmenter. Plusieurs souverains aussi payèrent leur tribut à la nature \ dans la seule année i8a4t il en monmt cinq , dont deux de la maison de Bourbon , Louis XVŒ , roi de France , et Marie-Louise , duchesse de Lncques , andenne reine d'Étrarie.
XXIV. La mort de tous ces rois, la perte de plusieurs amis , tant de désastres de la nature , tant de maux publics , affectèrent le moral du roi Ferdinand , faible naturellement, et affaibli encore par l'âge et par une re-'
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ligion qui n'était cbeii lui que de la peur. Quoiqu'ea sa qualité déni, il se crût au-dessus de l'etpèoe bumâne, qu'il tint son peuple pour uo ramas d'esclaves , et'qu'il regardât comme sacrés ses droits sur la vie et les biens de ses sujets , oéanmoins à mesure qu'il approchait desa fin, il se défendait mal contre la crainte d'être obligé de rendre un compte sévère de ses actions devant le bibanal de Dieu. Aussi eut-ii- recours plus que jamais aux pratiques faciles de la dévotion , croyant réparer par \k tout le mal qu'il avait Ëiit. Il ordonna qu'on redouUit d'activité , sans épargner l'ai^^nt , pour que l'églisedeSaiat-Françoisfûtadievée; et se faisant rendre compte des travaux de tous les jouis , souvent il répé' tait avec chagrin qu'il ne verrait jamais achever cette OBUvre, ce qui arriva en effet.
n tomba malade vers la fin de i8x4 > ^^^ légèrement, de manière qu'il reprit bientôt le cours de ses plaisirs, la chasse et les spectacles. L^ soir du 3 janvier idxS , il se coucha après avoir fait uoe partie de jeu et récité ses prières accoutumées. Ordinairement il boonait qodqu'unï Sheures ; dans la mattuéedu 4, l'heure accoutumée s'écoula sans qu'il eût app^év Ou attendit encore. Le garde qui veillait dans la pièce qui précédait la chambre du roi assura l'avoir entendu tousser deux fois vers six heures du matin. Cependant le temps se passait : il était dix heures ; on écouta contre la porte , mais on n'entendit rien. Alors tes gens de service et les médecins qui , sdon les usages de la cowr, étaient présens pour assister au lever du roi , ayant tenu consenl , on décida qu'on entrerait sans étBe appelé. A mesure qu'on avan^it , les soupçons se fôrtifiaLent , surtout
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lorsqu'on aperçut les couTwtiires et les draps tout dérangés. On trouva le corps da roi si en désordre , qu'il devait avoir-lutté long-temps : en effet, il avait la télé enveloppée dans un des draps et se perdant sons l'oreiller i ses jambe» et ses bras: étaient horriMenient tordus-, sa bouche était ouverte comme pour appe^ leTida secours ou respirer-, son visage était noir et livide, ses yeux onverts et terribles. Aussitôt la nonvelle circule dkns le palais ; tonte la Emilie accourt « ainsi que de nouveaux médecins , qui déclarent que le roi est mort frappé d'une attaque d'apoplexie , ce qui Bal encore confirmé par l'antopsie du corps.
La m<Ht du vo\ de» Denx-^dles , Ferdinand I" , fut proclamée par un édit du roi des Deux-Siciles , François I". Mais peu de temps avant cette proclamation, les Napolitains croyaient que la nouvelle qui s'était répandue dans la ville d'une manière vague et contùse était un snbterfiige inventé par la police , afin de coi^ naitre par les réponses et par 1^ mouvemens de ceux qui l'écoutaient leurs dispositions envers le roi ; aussi évitaient-ils toute rencontre, et, saisis de terreurv ils gardaient un mtwne silence. Depuis , ayant été rassdÉé» par cet édit, ils se preasareot en foule dans tes rues pour ea prendre lecture et cencevaieitt de nouveau l'espoir d'un goave^ement ^os heureux. Il y en eut qui allèrent jusqu'à se prosterner auprès dft la proclamation placardée au milieu d'nnconcoors immense da eitoyens, el , après avoir baisé la terre, ils rendaient liautement des adiongdegrflcesàUieu, en re^jardanlcettemort comme le t«me des maux publics. Mais le nouveau lol réprima ces différentes manifestations de joie , et ayant téoMi^é
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une grande atflictioD, pent-étre rc^le, le peuple devint droonspect, et à la cour tous les visages et tous les discours ne respirèrent plus que la douleur. Cependant chez quelques-uns elle était sincère ; le prince de Kuoti était TÏTement affligé : vieil ami du roi et capitaine de ses gardes , il lui avait toujours donné des conseils de paix ou avait du moins gardé un silence signï&tatif ; ce seigneur, en déposant les insignes du commandement aut pieds du nouveau roi, ne put étouffer les sanglots qui l'oppressaient.
Par un testament olographe de 1833 , auquel il avait ajouté quelques autres dispositions deux mois avant sa mort , le roi , conârmant les lois de la succession au trône établies par son père Charles VU , instituait héritier de la couronne son fils François , duc de Calabre 5 il léguait des richesses considérables à son autre fils et à la princesse Florida ; il récompensait tous les gens de sa maison ; il accordait de grandes sommes h l'Église , afin qu'on célébrât des messes pour son âme , et priait son fib de continuer les aumônes qu'il faisait de son vivant. A cette occasion , on apprit qu'il employait à cette destination vingt-quatre mille ducats par an.
Ses Itinérailles furent exactement les mêmes que celles des rois d'Espagne , décrites dans le huitième livre; elles se prolongèrent depuis le 4 jusqu'au 14- Ce ne fiit que ce jour-là qu'il descendit au tombeau des rois de Naples , dans l'église de Sainte-Claire. Ainsi il disparut entièrement de la scène du monde le|même jour où, quatre ans auparavant, il avait accompli son patjure dans le congrès de Laybach, eiiapprêtant la guerre contre son peuple.
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11 vécut soixantie-seize ans et en rëgna soixantecinq : avantage bien rare pour un souverain, qui peut ainsi gouverner trois générations de son peuple; et puisque les qualités des rois absolus deviennent celles des peuples , moins par la prétendue force de l'exemple que par celle plus puissantede l'ambition, j'esquisserai plus tard un tableau des vices ou des Vertus de la midtitude , en rassemblant les principaux événemens fie la vie de ce pHnce qui se trouvent épars dans les dix livres , ou dont je n'ai pas encore fait mention par défaut d'occasion. Je tâcberai donc, dans un autre moment , d'écrire sa vie avec autant de brièvetù que U comportera la plénitude du sujet.
XXV, Me voici donc arrivé à bout de ma tîclie; en traçant ces dernières lignes, ma main tremble à l'idée de me séparer d'une œuvre à laquelle je suis redevable de tant de consolations qu'elle m'a fournies dans mon exil et dans une vie d'inaction forcée. C'est par ce travail que je soulageais mes maux en exbalant mes plaintes contre le despotisme quiles causait. Si , me livrant à trop d'amertume , je dépassais les bornes de la justice , aussitôt il me rappelait à la vérité , à la modération , et calmait l'excès de mon ressentiment. C'est ce même livre qui me consolait de la pauvreté et de la perspective d'une fin prochaine et prématnrée , par l'espérance de laisser un nom sans tache et de vivre plus long-temps dans le souvenir des générations futures. Aussi je bénis sincèrement mes longoes veilles et la pensée que Dieu m'a inspirée d'écrire cette histoire
Mais mon Ame est restée cruellement froissée par les
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maoi si . nombreux et tontes les misères publiques que j'ai dû retracer. Je ne puis surtout supporter sans un prttfond découragement i'injostice des jugemens du inonde, et particulièrement de l'Italie, à l'égard de mon pays. Je ne saurais donc achever cette histoire sans protester contre cette injostice, en rassemblant ici les faits honorables qui ee trouvent ^pars dans ces dix livres à lagloire du peuple napolitain , le seul en Italie qui conserve le germe d'institutions en harmonie avec la civilisation moderne. ■
C'est à Naples que , powr' la première fois en Italie , on réclama contre la tfrannie de l'Église et la licence du det^ë, qui fiirent réprimées pai^de sages lois, portées hautement parCharles VII, d'après les inspirations du ministre Tanucci et les désirs du peuple.
L'administration de son successeur , Ferdinand IV, avança de plus en plus la civilisation. On abolit le droit delahaquenée , les ofTrandes , les tributs, toutes les marques honteuses du vasselage couBacréês chez n€>3 pères.
Les principes de liberté qui s'âevèrent en France en 1789 ihrent accueillis et répandu» à Naples plus tôt que partout 'ailleurs. Aussi les Tfapolitains expièrent pins tard cette généreuse conduite par des milices sans nombre, ainsi qu'on Fa vu dans le troisième livre de cette histoire.
En méine temps , ce peuple obéissait aux lois , enrichissait' le trésor, grossissait l'aimée, et illustrait les drapeaux' napolitains en Lomfaardie et sur la Méditerranée. Le goilvemement Semblait se plaire à tourmenter une moitié du peuple, et trouvait dans l'autre moitié secours et obéissance.
Une gaerre funeste , entrefuise mal à propos , bouleversa l'État. L'année fut défaite par, les .fautes.de ses oh^, et le' peu|>le éa subit lés foUséqaenceâ ; il fut obligé de se lever en masse , et par une iiouvelle msbnière de faire la guerre , il se préserva de Ja conquête. Le système de guerre des peuplas côotrje les armées pratiqué dans les Abnizzes ^ et j^os tard dans JésCalarbres, a lété imité ensuite par les Espagnols et les Allemands , système honorable toutes ies fois qu'il sera mis en usage pmir soutenir une 'bonne cause.
Cependant , en 1799 , ces inoyens Airent insuffisaps contre les Français , qui , après avoir vaincu les Napo- . litaîns, érigèrent l'État en république. Là plus grande partie de ta nation sVtait année pour soutenir les institutions du pays ; lerëste, en très-petit'nOmbre; défendait la liberté. Oti combattit ainsi Hafis deux camps opposa, les -uns pour leurs droits civiqiues, les autres pour leurs propres croyances, qui sont ehcore des droits chez les peuples. Vxax des deux partis se trompait*, mais la guerre était, des deux calés juste et' hono-r rable.
Plus tard , les amis de la liberté succombèrent, et le monde sait combien on répùtdit de sang et quels hommes on immola.
Vinrent les règnes français, sous lesquels les Napolitains demandèrent et obtinrent toutes l'es garanties civiles compatibles arec'un goiivernem^t semblable à celui de l'Empire. Pendant des dix années , les srmes napolitaines se couvrirent de gloire en Allemagne, en Kussie , en Espagne et en Italie.
En i8i3, peu s'en fallut que l'union itiilienne ne fù
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efTectuée; les destins s'y opposèrent , mais les Napolitains l'aTaient tentée.
L'année suivante, bien qu'alliés de l'Autriche, ils étendaient la domination italienne en Italie et répandaient des germes d'indépendance et d'union.
En i8i5, une armée napolitaine parcourut l'Italie, en déployant les couleurs de la liberté , pour l'engager ■à secouer le jougde l'étranger et devenir libre et unie. Cette entreprise hardie des Napolitains aurait été justifiée par le succès, si les autres peuples avaient eu également soif de liberté. Mats les Etats de Parme, de Modène, de Toscane, se joignirentaux Autrichiens ; les autres États delltalie restèrent dansle silence de la servitude , etla témérilédes Napolitains fut expiée par le sang.
Au moment de la restauration des anciens gouvernemens en i8i5, le seul royaume de Naples en Italie conserva la législation et les institutions françaises ; non que Ferdinand IV respectât cet état de choses comme le plus heureux pour le royaume , mais parce qu'il craignait l'animadversion du peuple.
Cependant ces institutions ne suffirent pas encore à la civilisation napolitaine. En 1 820 , on en adopta de plus libérales, à la suite d'une admirable révolution -y trompé et trahi, le peuple napolitain ne les défendit pas ; sa chute était inévitable , el cette fois on doit lui reprocher d'avoir succombé en liche.
Il n'expia que trop cette faute ; le despotisme succéda à des institutions trop libres. Mais tous les supplices , tous les martyres qu'on lui a fait subir, n'ont pas suffi pour le dompter : c'est un esclave qui frémit et fait encore trembler ses oppresseurs.
COMCLUSION. 3j3
Ainsi, pendant trente ans, cent mille Napolitains ont péri de morts différentes , en faveur des libertés publiques ou par amour pour Iltalie, tandis que les autres États de ce pays insultent aux malheurs des vaincus dans les loisirs de l'esclavage et tendent le cou au joug de l'étranger. Leur lâche et injuste mépris fait présager une longue durée à leur servitude, jusqu'à ce qu'on les tire, presque malgré eux, de cet état de dégi-adation. Je voudrais me tromper; mais, d'après les évéaemens de cette histoire, on peut hardiment avancer cette prédiction, et la vérité en sera un jour reconnue par la postérité , qui ne pourra pas non plus manquer d'accorder au malheureux peuple napolitain quelques louanges et quelques marques de sympathie : stérile récompense qu'on lui refiise de nos jours !
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(Voy. p. 89.)
On trouve dans un ouvrage anglais intitulé :
ji tour ihrough the southern , etc.j Voyage dans les provinces méridionales du royaume de Naples , par Rich^d Reppel Craveo , un récit difTérent de la dernière catastrophe de la bande des Vardarellî à Foggia , où M. K. Craven était arrivé le jour même de leur extermination.
Voici, dit-il, les détails qu'oQ me do^na :
« Les restes de la bunde des Vaidavelli s'étaienl pcéseotés le inatio devant le général qui CMnmsodaitàPoggia. I|s faisaient partie des troupes qnc j'avaia vues eo passant , et , au moment où yt travertaîs la place , ^tûent eofjsgés dans une discusûoD viqlwte qui changea bientôt de caractère. Il parait que le géoéral, informé de leni arrivée, avùt donné l'ordre de les inspecter sutsûtât qu'ils swaiimt dans la ville. En com séquepce , ils mirent |Hed à terre et furent paasëa en revue ; puis , après qu'ils eurent donné une ra:pUcatJan satisfaisante de lenr eondwite antérieure , on leur ptescrivit de se rendre à Lucera et d'y attendre de nouvelles instructions. - Mais ils s'y refusèrent positivement , ce qui amena une altercation trè»-vive entre eux et un officier envoyé de la maispn du général , devant laquelle ils étaient rangés ; cet offîciâr. lew représenta vaincsent toute l'imprudence , pouf ne pa» dire la
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t^méril^ de leur obstinatiou. Enfin , le général fit dire aux deux chefs de la bande qu'ils eussent à se i-endre auprès de lai , pour lui parler , ce qu'ils ne voulurent pas faire sans leurs armes, déclarant qu'ils ne consentiraient jamais à s'en séparer. On suppose que , dans le cours de cette querelle , la violence de leur langage exalta tellement l'ofEcier , que, menacé du geste pur un de ces hommes, il le poussa rudement en arrière ; sur quoi son compagnon lui tira un coup de carabine , mais il manqua son coup et fitt tué aussitôt par le soldat qui se trouvait de garde à la porte. Ce fut pour les Vardarelli le signal d'une attaque générale ; mais les troupes, qui s'étaient immédiatement rapprochées, y répondirent par une décharge de inoosqueterie qui en tua plusieurs et répandit la consternation dans les rangs de la populace assemblée autour d'eux. Quatre hommes , qui au premier mouvement avaient eu la présence d'esprit de sauter sur levus chevaux , s'échappèrent dans différentes directions, quoique serrés de près par la cavalerie qui leur tira des coups de carabine ; d'autres furent fails prisonniers , mais le reste se sauva précipitamment dans le premier asile qui s'offrit â leurs yeux : c'était un cellier qui n'avait qu'une seule entrée fort étroite , et dans lequel ils pouvaient se défendre quelque teuips. Grâce à k profondeur et à l'obscurité du lieu , il n'était pas fisicile de les y attaquer avec succès ; i^ soldat qui s'était trop appivché de l'ouverture fut étendu mort d'un coup de fuûl, et plusieurs autres furent blessés. Cependant quatre hommes finirent par se rendre , et on sut par eux combien il en restait. Alors pour mettre fin , aussit6t que possible , k la terreur et - à l'agitation que cesévéDemenS avaient occaslonées dans la ville, on renvoya vers leurs compagnons , les mains liées, deux hommes du nombre de ceux qui s'étaient rendas, afin d'engager les autres à suivre cet exemple, e^ pour leur dire que s'ils s'MMtiçaient dans use résistance inu-
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tile , par la natare de la reti-aite où ils se trouvaient eoTermés, on allumerait à l'orifice de la cave un feu de paille qui les forcerait à se rendre ou les étouiTer&it. Au bout de quelque temps , comme on ne vit point reparaître les malheureux envoyés dans le cellier , la inenace fut mite à ex^utioo , et la soupirail bouclië avec des pierres- Pour se dérober plus vite à l'horreur de leur ûtuation , ces infortunés eurent recours aux dernières ressources du désespoir. Deux heures après , on pénétra dans la cave sans éprouver de résistance, et aux blessures dont leurs cadavres étaient couverts , on vit qu'ila s'étaient mutuellement donné la mort »
Ce récit très-circonstancié, écrit sur les dépositions d'un témoin oculaire de toute cette scène, par un voyageur qui se trouvait à Foggia le jour même de cette sanglante exécution, diffère en plusieurs points de celui de Colletta, et semble de nature à justifier le gouvernement napolitain. Nous ne sommes pas à même de décider laquelle des deux narrations est la plus exacte; mais par respect pour la vérité, quelle qu'elle soit, nous ne pouvions négliger le témoignage du voyageur anglais. Ch' L.
BÊVOLDTION DE SICILE En 1812. (Voy. p. 82.)
Il est à regretter que le plan du général Colletta n'ait point embrassé l'histoire de la Sicile pendant les dix années que la cour de Naples passa sous la protection desarmées anglaises, et qu'il n'ait parlé qu'inci^mment de la mémorable révolution de 1812 , accomplie dans cette Ile par l'influence de
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lord W. BenbDck. G'eGt uiu lacune que nou* u'«staierou pu Ae combler. Los àéwtAo^^femeaa qu'cùgarait ce traTÙl âépasKraicnt de beaucoup les bornes d'«ws Mmple koU , et m^rilciûent plaiàt de forM«r ua ouvmf e «éparé : nais noiu ■TOns quelque! obseivadoni à foùre lur l'état de la Sicile i cette époque.
PlnneBra mnéa «vaut querîDflueDC&aag^jaiae sût éloigné du gonvememeot la reine de Napk», oa. araît cherché à popularner en Angleterre l'idée de taire accorder au peapk sicilien une conaûtnlioD refcéienlatiTe à peu près sembkbte à celle de la Grande-Bretagne. La SicUe éta4tlort«wl administrée ; les Napolitains qui avaient émigré à la suite du roi yétaientenpcawasionde toW le pouv«ir; ilrépuittde grands abus dans toutes les parties du gonreniemeat ; lea Anglais , qui atlacbjûent une grande importaoce au maintien de l'indépendauce siûlienue , pour se conserver une place d'annes en vue de l'Italie et presque des câtes d'Espagne , seutaîent le besoin d'y fonder leur puissance sur quelque grand Inen* fait dans l'ordre politique et de s'assurer ainsi la reconnaissance de la nation. Un homne éclairé et d'oa cartel^ énei^ue, IdmIW. BMtiDck,q«iconpreuitbienGe8grandB intérêts , saisit la premiire occafflon d'opérer en Sicile une révolution complète par rétabUasein«it d'une constitution nouvelle qui mit le pouvoir entre les mains des premien de la noblesse sicilienne.
Cette révolution accomplie , des rivalités dangereuses se manifestèrent ; les esprits ne se trouvèrent généralement pas à la hauteur du nouvel ordre de choses ; on eut de grandes difficultés i vaincre dans la pratique du gpuveruement reptésentatir, et le parti de l'ancienne oour sut exploiter fort habilement ces embarras en. profilant, de l'absence de lord W. Bentinck. Sur ces entrefaites arrivèrent la destruction du grand empire f rançait , )a déclaration de guerre de Joachim
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Marat contre l'Autriche, en 1S15, la bataille Ae Tolentino et la restauration des Boarijons sur le tràne de Naples. Dëjà l'Europe tout entière était irrévocabletnent engagée cUms la réaction contre-révolutionnaire ; on n'était plus en dissidence que sur des intérêts matériels , et leB cinq grandes paissmce» signataires des traités de Vienne combattaient avec la m^e vivacité les principes Itbérnn, dontplsneDrs d'entre elles avaient récemment favorisé le dévdofipement. Dans ces cir- 4:onstances , les intérêts de la liberté sicilienite /orenl abandonnés par l'Angleterre et sncrifîés sans réserve par lord Castlereagh à des considérations d'un orthre sapérieur. Le souvenir des pénibles tiraillemëns qnj avaient signalé le régime constitutionnd , l'indifférence de la niasse de la population sicilienne, les resscntimeas de Ferdinand rV et de son ministère, tout conspirait contre des libertés Irabies par l'étranger, quele roi de Naples ne voulait pas établir eiMleçà du Phare , et dont l'Autriche redontait l'exemple po«r ses Etats italiens. La constitution de Sicile fut abolie , mais par les plus lâches subterfuges , auxquels se prêta le ministre anglais àla cour de Naples, sir W. A'Court.
En 1821 , une discus^on provoquée par lord W. Bentînck s'ouvrit dans le parlement anglais sur ces événemens ; lord Castlereagh s'ï défendit trè»-mal, lui et le représentant de l'Angleterre à Naples ; Mackintosb y exposa très-clairement toutes ces transactions , en dévoila l'esprit , traîna an grand jour cette odieuse politique , écrasa le ministre et son agent souslepoids de leurs propres aveux, des instructionB données, des engagemens pris , des mensonges officiels de leur correspondance. C'est tine question définitivement jugée conU« iord Castlereagh et sir W. A'Court.
Quant au cabinet napolitain , à la tête duquel se uouvait alors le marquis de Gircello , il essaya vainquent de pr^ senter quelques avantages accordés aux Siciliens dans l'acte
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d'union des deux royaumes comme une Lodeniuilé suffisante pour la perte d'une constitution repràientatiTe. En supposant que Ferdinand IV eût allégé l'espèce de contrainte à laquelle il avait cëdé en prouiul^ruant 1s constitution aogloùdliranedelSlî, pour la supprimer quatre ans plus tard, il n'existait aucun motif de ne pas remettre en vigueur celle que tous ses prëdécesseun araient respectée. On ne citerait paxdans le cours entier de toutes ces transactions, depuis l'éloignemeut du roi, au commencement de 1812, jttsqa'à la promulgation du statut de 1 816 , un seul trait qui ne porte l'empreinte de la mauvaise foi la plus odieuse.
Un volume publiéen 1827, sur la Sicile, par uu membie des parlemens sicilietu , donne sur ce point d'histoire des renseignetnens pr^eiix et d'une exactitude incontestable; ils confirment , en ce qiû concerne l'état de la Sicde vers l'année 1810 , le tableau qu'en a tracé l'auteur anglais Leckie , malgré les reproches d'exagération que les fanatiques admirateurs du gouvernement de Ferdinand IV lui ontadressés.
Nous croyons devoir ajouter ici , quoiqu'il s'agisse d'événemens postérieurs , que le général Golletta ne s'accorde pas avec l'auteur d'un Essai sur la révolution de Sicile en 1820 (M. Famin, ex-chancelier du consulat de France à Naples), sur les ciroMistaaces qtù ont déterminé la soumission de Palerme au général Florestau Pépé , en octobre 1 820 , paidculièrement en ce qui est relatif à la conduite du prince de Patemà. Cette dissidence que nous nous bornons à constater, n'ayant ni les moyens , ni la mission de rétabLr la vérité , est d'autant plus siuguUère que les deux auteurs se sont trouvés en position d'être également bien informés, le général CoUetta, comme chef de l'armée napolitaine en Sicile , immédiatement après la soumission de Palerme , et M. Famio ,, comme ayant résidé long-temps à Majdes. Ch' k-
DECLABITION DE LIDTBICBE.
Après une longue suite d'orages politiques , le royaume de Naples fut rendu en 1815, par le secours des arniesautricbiennes, au gouvernemeut paternel deson roi légitime. Les deux parties de la monarchie sicilienne , si loag-teuips séparées, se réunirent de nouveau, et les vœux de tous les amis du bien furent satisfaits par la perspective d'uue paix durable.
Cependant , la dernière époque de la domination étrangère avait réveillé un ennemi intérieur plus dangereux que tout autre pour le repos de la péninsule italienne : il existait dans le royaume de Naples , comme dans d'autres pays de l'Italie , une secte ténébreuse dont les cbefs secrets ne cessaient de méditer la destruc^u de tous les gouvernemens , comme premier pas vers l'exécution du vaste plan qui les occupait. Lorsque Murât, pour se soutenir sur un trône prêt à lui écbapper , eut conçu le projet téméraire de conquérir l'Italie, le désespoir l'engagea k appeler à son secours ces mêmes Carbonari qu'il avait plus d'une fois combattus, et dont les coupables intrigues acquirent dès-lors un poids que , sans cette alliance inespérée, elles n'auraient peut-être jamais obtenu.
La vigilance du gouvernemmt royal , le zèle avec lequel il s'occupa à opérer des améliorations essentielles dans toutes les branches de l'administration, l'aifection générale portée A un souverain dont la bonté paternelle lui avait gagné le coeur de ses sujets , firent échouer, pendant les premières années qui suivirent la restauration , toutes les entreprises de cette secte, et peut-être que, comme tant d'autres associations secrètes , elle serait insensiblement tombée dans l'impuiasance et dans l'onbU , si les événemens dont te royaume
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d'Espagne fut le thlâtre au commencement de l'année 1820 ne lui avaient fait prendre un nouvel essor. Depuis ce motneot elle redoubla d'audace, et, parl'effet contagieux dufanatisme qu'elle sut eiciter, elle augmenta bien tAt tellement en nombre et en influence, que les lois et l'autorité publiqueneAirent plus assez puissantes pour la réprimer. Elle répandit arec une activité infatigable , parmi toutes les classes d'une nation jusque U tranquille et modérée dans ses vœtix, un esprit de mécontentement et d'amertume , des dispositions hostiles contre le gouvememenf et ledésîr passionné des innovations politiques ; elle réussît enfin à corrompre une partie de l'armée : fone de ce moyen, le plus criminel de tous, la secte fit éclater la révolution dans les premiers jours du mois de juillet.
n n'est pas possible de donner un récit plus exact et plus authenUque de cette explosion que celai qui se trouve dans une dépècbe circulaire adressée par le uouTeau ministre des aSaii-es étrangères, le jour mêmequ'il était entré en fonctions, aux agens diplomatiques de Naples auprès des cours étran* gères. B Dans la nuit du 1" au 2, c'est ainsi que s'exprime lextaellement cette dépècbe , la plus grande partie du régiment de cavalerie Royal— Bourbon quitta ses quartiers k Noia, et arbora un drapeau tricolore avec l'iuscription ; P^ive la constitution.' les couleurs étaient celles delà secte des • Carbonari , laquelle depuis long-temps avait entretenu une fermentation dans le royaume et demandait avec instance des formes constitutionnelles.
■ Cette secteavaitfait tant de prosélytes dansl'armée de Sa Majesté, que les troupes chargées de ramener à l'ordre les déserteurs de Nola firent cause commune avec eux. La désertion de ces troupes et de quelques régiinens de la garnison de Naples, des niouvemens simultanés dans les provinces, l'insurrection enfin de quelques chefs de district , prouvèrent
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à Sa Majesté ^ue c'était le vœu da peuple d'obtenir un gouvernemeut constitutionnel. En «inséquence , le roi a publié une proclamatioD annonçant que dans huit jours'il ferait connattre les bases d'une constitution. »
Cette première victoire n'était que leprélnde d'uu att«itat plus décisif. Le lendemain , les chefs de la révolte forcèrent le monarque à proclamer la constitutioii espagnole; et sans aucune autre mesure préparatoire , ils firent prêter à Sa Majesté, aux ministres , aux employés, aux troupes , un serment solennel à cette constitution , qu'au milieu du désordre et de !a terreur on déclara loi fondamentale du royaume.
En signant sa première promesse, le roi avait fait un grand sacrifice à l'agitation des esprits ; et quoique Sa Majesté ne pût point se dissimuler comtnen le projet de former une constitution en huit Jours était irréfléchi et ineiécutaUe , il lui restaitau moinsVespoir défaire succéder à l'cfTcrvescence du moment des résolutions plus oalmes et plus sajes. Mais tout changea de face lorsque , après cette première concession , on vint offrir à' l'«cceptation immédiate du roi un acte rédigé huit ans plus t6t dans un pays étranger , sous des auspices particuUèrement diffîùles et désasn'eax ; acte que ni le roi, ni ses ministres^ ni, à l'exceptioci de quelques conspirateurs, aucun Napolitain ne c<»maissait autmnent que par des extraîtsqu'enavaientdonDésle8Joumaux,etdont, an moment de sa proclamation , il n'existait pas même une n-aducUon k Naples. Cette démarche portait t|«p ouvertement l'empreinte de son origine et des moyens eriminels qui pouvaient seuls la faire réussir , pour que le moindre doute eût pu subsister sur la position du monarque et celle de l'État, Une pardlle proposition, compromettant également la dignité du souverain et les destinées du pays , ne pouvait être arrachée à Sa Majesté que parla violence ou par les menaces ; il ne fallait rien moins que le désir d'empêcher les plus grands malheurs
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et de pT^Tenir les crimes les plus aflreux , pour déterminer le roi à consentir inomenUnëment à une mesure aussi funote. Cette explication d'un événement inexplicable dans toute autre hypothèse >e justifierait d'elle-même, si elle n'était pas d'ailleurs confirmée par des lémoignaj^es irréfragables.
Le f^and coup frappé , et le pouvoir royal en tièremenl détruit , les chefs de la secte et leurs principaux associés , dans les premières scènes de la révolte, s'emparèrent sur-le-champ de la domination exclusive. La résistance que le royaume des Deux— Siciles opposa à leurs entreprises arbitraires fut étouffée dans le sang et sous les ruines. Pour donner à leur uaurpaiion une couleur de légalité , ils créèrent bientôt , sous le titre de parlement national , un inslrumeut qui , dans l'espace de peu de mois, leur servit à renverser tous les droits existans et toutes les bases de l'ordre public , et moyetmant lequel, sans autre pouvoir que leur volonté arbitraire, ils remplacèrent les anciennes lois civiles et politiques des deux royaumes par des insiilutioas inconnues qu'aucuae expérience n'avait sanctionnées, et qui n'étaient pas moins en contradiction avec le caractère qu'avec les besoins de la nation.
Le roi ne pouvant pas regarder comme durable un état de choses aussi peu naturel, persuadé toutefois qu'une opposition intempestive , au lieu d'arrêter les progrès du mal , ue ferait qu'attirer de nouveatix dangers sur sa personne, sa famille et son pays , supporta avec résignation un sort cruel qu'il n'avait point mérité. Tous les hommes éclûrés du pays , la plus grande partie même de ceux qui , séduits par le vain espoir d'un dénouement plus heureux, avaient d'abord favorisé la révolution , convaincus maintenant des effets pernicieux d'un régime que le parti dominateur , sans jamais examiner l'intérêt du pays , avait uniquement établi comme le plus convenable à ses vues particulières , étaient
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condamnés au silence. La masse du peuple , bientôt revenue d'un enihounasme éphémère , affligée de voir ses espérances déçues , et découragée par un pressentiment vague des adversités qui la menaçaient dans l'avenir , attendait avec une inquiétude muette le développement final de la. crise. C'est ainsi que s'explique ce calme apparent sous le voile duquel le parlement, impuissant lui-même, soumis aux volontés d'un petit nombre de despotes préparés à tous les attentats , conduiùt le royaume vers une dissolution inévitable , calme qui n'empêcha pas d'ailleurs que l'anarchie la plus effrénée ne dévorât les deiniera restes de la prospérité publique, et dont le vrai caractère ne pouvait être méconnu d'aucun gouvernement étranger.
Les événemens de Naples avaient produit une vive sensation dans toute l'Italie. Une révolution tramée par des fanatiques obscurs , et consommée par des soldats parjures , qui avait pu en peu de jours priver un roi de sa puissance et de sa liberté , et plonger deux royaumes dans un abîme de désordres , devait par elle-même , et quel que fut son développement ultérieur, inspirer les plus sérieuses appré-, hensions à tous les gouvememens voisins. Les maximes hautement proclamées par les auteurs de cette révolution , la facilité avec laquelle ils les faisaient circuler , par des paroles et par des écrits, dans toutes les parties de l'Italie, le récit journalier de leurs procédés , la confiance toujours croissante de leurs complices étrangers , tout était fait pour aggraver le poids de ces appréhensions. Aucun prince italienne pouvait se cacher que la paix intérieure et la prospérité de ses Etats étaient également menacées par l'exemple et par les résultats d'un bouleversement qui attaquait jusqu'aux fondémens les plus profonds de l'édifice social.
L'empereur avait recoimu , dès le premier moment , que c'en était Ëiit pour long-temps de l'ordre et de la tranquillité
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de l'Italie, « Ut chefs et les AuUenrs d'une révolte qoe rien ne pouTÛt justifier , que riea ne pouvait exemer , allaient impunémcal sacrifies la monarchie rieilienne i letm projets insensés. Sa Majesté Impériale , pénétrée dece qu'elle devait à la conservation et à la sûreté de son onpiie, k la protection de ses peuples fidèles et heurenx , à ses relations aimcaks avec les princes de l'Italie , et à sa position dans le système politique de l'Europe , se h&U. de prendre des mesures pour arrêter les progrès oitérsears des désordres, et pour manifester en même temps sans réserve la marche qu'elle était décidée k suivre à l'égard de la révohition de Naples.
Quelque pénible qu'il fût pour Sa Majesté Impériale d'impos« à ses finances une charge imprévue et conùdà-ahte , à une époque où elle s'était flattée de pouvmr donner toos ses soins k des amélioratioiu iulérienies, et où Vexétuûon constante des plans formés par l'adooimstralioD promettait . les plus heureux résultats, tonte coosidéralion secondaire devait céder au plus sacré de sas devoirs. Dans la situ»tion on l'on se trouvait , le rassemblement d'un corpsd'armée dans les prorincts italîennu étùt une noesiue de la pins haute nécessité ; elle fortieoonmie telle par tontbonme bien pensant en Autriche et en EiH«pe. L'efict salutaire qne cette mesure a eu pour la tranqu^ité des Etait&.voi^ns , celui qu'elle a produit k Naples même , pooi encourager fes amb de l'ordre et pour dérouter ses ennemis, est aujourd'hui unanimement senti dans toute l'étendue de la péninsule italienne.
A la même époque. Sa Majesté s'était rendue JiTroppau, afin de déUbérer avec ses augustes alliés sur une questicm de la plus haute importance , non -seulement pour l'Italie , non-seulement pour la moDarcbic auimUennc , nws pour le salut commun de l'Europe.
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Cei délibérations dc laissèrent heureuEemeiit aucun doute sur la maDière dont toutes les ccnira alliées envisageaient l'origine et le caractère de la rérolation de tapies et les dangers dont elle menaçait d'autres Etats.
Quant aux résolalioiu qu'exigeait un pareil itat de choses , si des coDÙdéralions particulières d'un grawl poids engagèrent le gouTflmement britannique à ue pas partager celles des antres cour», et le cabinet de France à n'y accéder qu'avec des restrictions , l'empereur eut la saliofaction de se trouver entièrement d'accord sur toutes les questions avec les souverains de Russie et de Piiiste , et de se convaincre en même temps que les diifi^rences de poùtton et de marche entre les puissances de l'Enrope n'en amèneraient aucune dans les I>ases de leur alliance et dans l'uniformité générale de leurs principes et de leurs vues.
Les souverains réunis à Troppau , décidés à ne pas reconnaître les changemras que la force et la révolte avaientepérés à NapleSf et à fiUre cesser par des efforts communs les résultats de ses cliangemens, n'en étaient pas moins animés du plus vif désir d'atteîndrscebnt par des voies paclfiqueset avec tous les ménagemens dus A lu pa^» décbiré déjà par tant de convulsions et de calamités. C'est duis cet esprit qu'ils inviteront Sa Majesté napolilaineàse rendra i Laybach, pour y délibérer avec em sur la sitoatioB présente et future de son royaume. Cette invitation fnt appuyée par Sa Majesté le roi de France.
D'après un article de la loi étrangère qui doit régir le royaume des Deuz-Sidles , le monarque ne peut dépasser les frontières de ses Étau tans le co«saitenient dit Parlement.
Le roi , regardant l'invitaiioii des sonvwrains comme un bienfait de la Providence , se soumit à cette humiliante nécessité. Le Parlement consentit, mais il attacha & son con-
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geutement une condition sur l'effet de laquelle les instigateora de cette mesure ne pouvaient se faire aucune illusion , et qui détruisait d'avance les calculs et les TceuE des hommes modérés.
Le Parlement , quoique entièrement au fut des principes des calnnets alliés , imposa au roi le mandat d'inùster sur le miùntien , sans modification , de la constitution établie aujonrd'hiù à Naples , et de mettre celte condition eu avant , comme seul objet et base unique de ses explications avec les puissances alliées. C'est sous de pareils auspices , et ne pouvant plus compter que sur la justice et la sagesse de ses aui;nsles amis , que le roi de Naples se rendit à Laybach.
Dès son arrivée dans cette ville , Sa Majesté eut lieu de se convaincre qu'il serait absolument illusoire de vouloir fonder des propositions quelconques sur des bases irrévocablement rejetées par les souverains alliés. En effet , les monarques déclarèrent à Sa Majesté qu'ils étaient fermement résolusde ne pas laisser subsister le i-égime qu'une faction sans titre et sans pouvoirs avait imposé au royaume des Deux-Siciiespar les mojens les plus criminels , régime incompatible avec la sûreté des pays voisins et avec le maintien de la paix de l'Europe ; que si cet état de choses ne pouvait pas finir comme leurs majestés le désiraient sincèrement et vivement, par un désaveu spontané de la part de ceux qui exerçaient le pouvoir à Naples, il fallait avoir recours à la force des armes; qu'aussitÂt que par l'un ou l'autre moyen le grand obstacle à la paix aurait disparu pour Naples et pour l'ItaUe , les souverains regarderaient leur ouvrage comme accomph ; que ce serait alors au roi seul, éclairé par les conseils des hommes les plus intègres et les plus instruits de son pays , à fonder pour l'avenir la force et la stabilité de son gouvernement sur un régime juste et sage , conforme aux intérêts permanens des deux peuples réunis sous son sceptre , et offrant par là à
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même à tous les états voisiiu une garantie suf&sante de leur sûreté et de leur repos- *
Après des déclarations aussi précises , le roi de Naples ne pouvait se dissimuler que tonte autre question se^trouTant irr^ocabkment écartée, il n'avait plus comme père et protecteur de son peuple qu'une seule tâche à remplir, celle de préserver la majorité loyale et bien intentionnée de ses su-^ jets des calamités et des dangers d'une guerre provoquée par l'aveugle obstination ou l'ambition coupable de quelques individus. C'est dans cette coavictloaqueSaMajestéadressaà son fils, béhtier' présomptif de son trône, une lettre francbe et paternelle, pour loi représenter la gravité des circonstances et la nécessité de £aire tourner au salut du loyanme tous les moyens qui se trouveraient à sa disposition. Les paroles pacifiques du roi furent accompa^ées d'instructions plus explicites données par les cabinets d'Autriche , de Russie et de Prusse à leurs agens diplomatiques à Naples ; et les plénipotentiaires de Sa Majesté le roi de France en adressèrent également au chargé d'aflaires de leur souverain. L'effet de ces importantes démarches va décider de l'avenir prochain du royaume des Deux-Siciles.
Dans cette position des choses , l'armée destinée à accomplir les résolutions arrêtées à Laybach a re;u l'ordre de passer le Pâ et de se porter vers les frontières napolitaines : il répugne à Sa Majesté Impériale de supposer que cette armée puisse rencontrer une résistance sérieuse.
Il n'y a que des ennemis du bien pubhc , des partisans inciu^les d'un système conduisant directement à la ruine totale de la monarchie sicilienne , qui puissent méconnaître ce que, dans les circonstances où cette monarchie se trouve placée aujourd'hui, le devoir envers son souverain et lesalut de ses concitoyens prescrivent k tout guerrier loyal comme à tout homme attaché à sa patrie, La grande masse de la nation, di'-
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Toaée à son monarqac , dégoûtée d'une liberté imaginaire qui ne lui « valu ^e la plus dure tyrannie , ot fatîgiiée d'une eziitence inquiète et précaire , connaîasaot d'ailleurs depuis long-temps tes sentimena justes et bienveillans dont l'empereur est animé , accueillera avec confiance ceux qui , au nom de SaMajesté Impériale «tau nom de ses angu^eiaUiés, viendront lenr offrir paix , amitié et protection . & une auBÛ juste altenteue se réalisait pas, l'arméesauraitsunnuater les difficultés quirartëleraient ; etsi, contre tonales calcnb et contre les vœnx les plus chert des monarques alliés , une entreprise fermée dans les inlenûons les pins pares , et qu'aucun esprit hostile ne dirij^ , dégénérait en guerre formelle , on si la résistance d'iue potion implacaUe se prolongeait â une époque indéfinie , Sa Majesté l'empereur de totMes les Rosiies , tourjonrs fidèle à ses généreux principes, pénétréde la nécessité do lutter cOTitre un mal aussi grave , et guidé par cette amitié noble et constante dont elle vient de donner encore à l'empereur tant de gages précieux , ne tarderait pas à joindre ses forces militaires à celles de l'Autriche.
Dansl'ensemMedes transactions qui viennent d'avoir lieu, les monarques alliés n'ont eu en vtie que le salut des États qullssont appelés à gouverner et lerepoadttmonde. G'estlà toutle secret de leur politique. Aucune autre pensée, aucune autre question n'a trouvé place dans les délib^ations «Je leurs cabinets. L'inviolabilité de tous les droits établis, l'indépendance de tous les gouvemenena légitimes, l'intégrité d« toutes leurs possessions , telles sont les bases dont leurs résolutions ne s'écortertMit jamais. Lés monarques seraient au comble de leurs v«nix et amplement récompensés de leurs efforts, s'il éuit possible d'assurer sur ces mêmes bases la tranquillité au sein des États , les droit* des tràpes , la vraie liberté et la prospérité des peuples ^ biens sans lesquels la paix extérieure elle-même ne saurait avoir ni paix ni durée.
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Ils béairaient le moment oi\, affranchis de toute autre sollicitude , ils pourraieat exclusivement consacrer au bonheur de leurs sujets tout ce que le Ciel leur a conféré de moyeni et de pouvoir.
MANIFESTE 1>U
Le gouvernement constitutionnel de Naples, contre lequel le congrès de Laybach a fulminé l'anathéme , tandis qu'il se prépare à repousser la plus injuste et la plus violente agression dont l'histoire fasse mention, en appelle encore à l'opinion de l'Europe et de toutes Les nations civilisées ; mais pour que chacun puisse juger de quel côté sera la raison , de quel côté sera l'injusdce, dans la guerre qui, après une paix de cinq ans, va éclater dans la malheureuse Italie', le gouvernement se doit à lui-même de faire connaître toutes les particularités qui l'ont conduit à la situation politique où ii se trouve actuellement.
Les besoins des peuples des Beus-Siciles , le degré de civilisation où ils étaient parvenus , réclamaient depuis longtemps un changement dans le système intérieur de l'Etal. Dans les premien jours de juillet 1820 , la constitution de l'Espagne fut demandée par le vœu unanime de la nation. Le roi y consentit , sauf les modifications qu'y aur&ient proposées les représentans de la nation , qni furent principalement convoqués pour cet objet, avec l'obligation de respecter les bases de la constitution de Cadix Le 13 du même mois , Sa Majesté prêta en présence de La junte provisoire le serment d'observer cette constitution , et le 19 , elle l'annonça offidellement i toutes les puissances avec lesquelles elle entretenait des relations amicales.
Dès ces premiers instant, l'esptit de modération et un les-
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pea religieux pour l'indépendance , pour les institution» et pour les droits des autres naUons formaient la règle de conduite du gouvernement de Naples ; il proclamait ces niaiimes à la face du monde entier , lorsqu'il refusait d'interrenir , quoiqu'il j fût appelé , dans les affaires de BénérenI et de Ponte-Corvo.
Il est imposable que l'Europe ne soit pas convaincue des prinûpes et du désir de ce gouvernement de vivre en paii et en bonne harmonie avec tous les autres , pour peu qu'elle examine sans partialité la conduite qu'il a tenue à l'égard de l'Autriclie.
A peine la forme de noire régime politique fut-elle changée, que la première pens^ de la cour fut d'assurer le cabinetde Vienne que ce changement n'altérait en rien les rapports d'amitié et d'alliance préexistans entre les deux états. Quoique ce» premières ouvertures fussent rejetées, le roi; mettant de côté tout ressentiment , renouvela ses notes, envoya de» ambassadeurs , tenta enfin toutes les voies de communications amicales, mais toujours inutilement. A tant de dureté de la part de ce cabinet, on ne répondait à Kaples que par les plus grands égards envers la légation , les consuls et les sujets autrichiens.
Néanmoins la cour de Vienne, allouant toujours que noire réforme poUtique sapait dans ses fondemens l'édi&ce social , proclamait l'anarchie, menaçait la sûreté des trônes, celle des constitutions reconnues et le repos des pétales ; accumulait précipitamment des préparatifs de guerre extraordinaires dans ses États italiens , augmentait les garnisons de Ferrare , de Plaisance et de Comacchio et stimulût toutes l9s puissances de l'Europe à se déclarer contre le gouvernement de Naples , à ne pas recevoir ses ministres et à rompre avec lui toute communication. Sa Majesté ordonna en conséquence à son secréuire d'État ministre des afiaires étran-
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gères , duc de Cunpotiiaro , de demander en son nom à celte cour une expUcaUon catégorique sur ces armemeus extraordinaires et sur l'atdtude qu'elle gardait à notre égard. Cette note fut adressée au prince de Mettemicli , le jour mènie où le roi , ouvrant la première assemblée du Parlem£at national , renouvela dans son sein le serment à la constimtion. Cette note , où l'on répondait à toutes les accusations mises en avant contre notre réforme politique, est restée sans aucune réponse.
Cependant les souverains d'Autriche , de Russie et de Prusse se réunissaient à Troppan avec leurs plénipotentiaires et ceux de la France et de l'Angleterre. L'objet de cette réunion fut de prendre en considération les affaires de Naples , et le résultat fut d'inviter Sa Majesté le roi à se rendre à Laybach pour coopérer avec les souverùns alliés à condlier les intérêts et la félicité de sou peuple avec les devoirs qu'ils étaient appelés à remplir envers leurs Etats et envers le monde.
Sa Majesté accepte une mission qui lui était proposée au nom d'une alliance tulélaire uniquement destinée à garantir de toute attaque l'indépendance politique de tous les Etats ; le Parlement consent au départ du monarque , et par cette conduite démentant les calomnies sur l'état de vitdence dans lequel on disait que le roi était placé , il montre la noble confiance qu'il mettait dans son auguste défenseur. Le roi part accompagné des vœux de la nation ; mais à peine arrivé à Laybach , il est privé des conseils du ministre qu'il avait emmené avec lui , on le menace d'une ^erre désastreuse et inégale pour l'obliger d'adhérer aux principes et aux mesures violentes déjà décidées à Troppau. Tous les moyens qu'il employa pour les éloigner furent inutiles. Alors les puissances délibérantes à Laybach prirent à l'égard des Deux-Siciles des résolaùons telles que, même après plusieurs
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baUûUei gagnées, ou aarait pu à peine les imposer à une nation vaincue et humiliée. Les envoyés de Russie et de PruMe et le chargé d'Autriche les communiquent i Bon Aliense Royale le prince r^ent , le 9 de ce mois, et lui déclarent qu'une année antrichimne s'avance- pour occapei le royaume hostilement n l'on ne fait cesser immédiatement Tordre de choses' qui y est établi depuis le 6 juillet ; et que lors même que cette soumission entière et spontanée aurait lieu, cette armée occuperait encore leroyaame amicalement , afin de soutenir le nouvel ordre de choses qui devait y être sobstibié.
Ce fut alors que Scm Altesse Royale fit aux diplomates cidessus désignés ces loyales réponses qui , après avoir excité diet eux-mêmes l'admiration et le respect , produisirent dans le Parlement , à qui elles furent communiquées , un enthousiasme qui s'est propagé dans le cœilr de tous les Napolitains; Chacun sait désormais que ce prince magnanime ne voulut lien résoudre sans consulter le vœu des députés de la nation , auxquels il se détermina A communiquer ces propositions , afin qu^ls se décidassent sur le partr qui convenait aux circonstances difficiles où la monarchie se trouvait placée : et quant i lui , fidèle & ses sermens , il protestait vouloir partager le sort de la natioo dont il n'aurait jamais pu se détacher.
Le Parlement , convoqué ensuite extraordinairemeot, dans sa mémorable séance du 1&, répondit qu'il n'avait la faculté d'adhérer â aucune de ces pn^ositions ; qu'il regardait Sa Majesté comme constitnéeen état de coDtninte; que, durant un tel état de choses , Son Altesse Royale condnuerùt d'exercer la régence, et qu'enfin toutes les mesures devaient être prises pour le salut de l'État.
L'opinion publique avait déjà prévenu ces détennÎBations. Le prince régent , obUgé par un serment sacré à maintenir la constitution qui forme actuellaneot la loi fondamentale de
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la monarchie , les a sanctionnées : jl a cru ainsi remplir le* dsToirs que lui imposaient ses hautes fonctions , non moins envers la nation , dont les destins lui sont aujourd'hui confiés, (ju'envers son auguste père et roi, dont les intérêts ne peuvent être séparés de son peuple,
Sanennie cependant de la comtitutioa qui , par les bien&its de notre roi , forme le palladium de la monarchie des Seux- Siciles.la cour de Vienne prétend l'abolir; et parce qu'uu pays qui vient de renaître à la liberté et à l'indépendance ne souscrit point à ses volontés, elle a mis en œuvre tous ses efforts pour &ire croire que les intérêts de sa politique sont ceux de l'Europe , et elle a juré de renverser de fond en comble tout notre système civil intérieur. Déjà ses troupes s'avancent vers les frontières nationales; déj^k l'épéees^ tirée, et l'Europe va voir une guerre sans esemple, dirifçée par les principes deslruetifs des idées libérales et de l'indépendance des peuples. Jamais on n'a fait un ausù odieux abus de la force, et on ne devait p«a craindre qne ces mèmca armes qui naguère s'étaiait unies, au nom de l'ordre sodal , pour délivrer l'KorojM de l'oppression , se tournaient maintenant contre une nation à qui l'ou ne peut reprocher aucune faute contre le droit des gens , et qui , sans causer aucun trouble à ses voisins, sans offenser la légitimité, en professant au contraire la plus profonde vénération pour son roi et pour son auguftte dynastie , s'occupe paci fiqnement d'améliorer son adminiatratioa domestique. Les puissances du second ordre doivent voir, dans ce qui arrive au royaume de Neples , le danger imminent prêt à fondre sur elles ; le jour où notre cause succom~ berait serait le d«'ttier de leur indépendance et delà liberté de l'Europe.
Mais une cause protégée par ta justice et par l'opinion publique, une caufe qui intéresse tous les gouvememens clair voyans , une cause qui sera défendue par la nation en-
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tiëre des Deiu-Siciles , dont le vœu s'est manifesté unanime' ment et énergiquement dans cette occasion solennelle , mérite de triompher. Le désespoir combattra contre la force ; mais celui qui défend ses lois constitatiTes et l'indépendance de la patrie , celui qui combat l'étranger armé pour lui arracher les premières et lui rarir la seconde , n'est pas toujoois le plus feible.
Au reste , le gouremement de Naples , quoiqu'il n'ùt provoqué personne , quoiqu'il ait opposé l'attitude d'une noble modération aux outrages multipliés qui lui ont été prodigués de mille manières par ceux qui , à Troppan et à Laybach , conjurèrent sa i-uine, se voit aujourd'hui attaqué par une armée aatrichienne qui prétend lui dicter des lois. Mais puisque ni troupes russes , ni troupes prussiennes , ne marchent contre nos frontières, c'est au seul gouTemement autrichien que nous sommA forcés d'opposer la résistance qu'exige notre propre défense.
Cependant Son Altesse Royale se flatte que les augustes monarques réunis & Laybach , en voyant le noble sentiment qui réunit les Denx-Sîciles , et leur volonté unanime de défendre les franchises et l'honneur de leur nation , banniront de fausses préventions et laisseront en paix un peuple innocent , qui ne demande qu'à jouir des bienfaits de son nouveau système politique à l'ombre- du tr6ne légitime constimtiomiel ; un peuple qui , dans l'espace de sept mois , a déployé cette noble attitude, ce respect pourleroietla famille royale, qui ont fait dire à l'Europe qu'il s'était montré digne de la Uberté; un peuple enfin qui , ne prenant ancime part aux affaires des autres , a bien le droit de prétendre que personne ne s'immisce dans tes siennes.
Son Altesse Royale se flatte encore que toutes les autres puissances de l'Europe , étrangères à la lutte présente , voudront contribuer par la persuasion et par leurs bons offices
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â faire cesser les désastres que l'orage de la guerre, prêt k éclater sur nos contrées , menace de répandre sur la malheureuse humanité; si l'oaallame maintenant cet iacendiedans le raidi de la péninsule italienne , qui ne doit pas en craindre les conséquences? qui peut dire où s'arrêteront ses terribles ravages ?
Si malheureusement une guerre exterminatrice ne peut être ainsi évitée , le prince régent et son auguste frère se mettront à la tète de l'armée napohtaine, et, confondant leur sort avec celui de la nation , ils combattront avec elle jusqu'à la dernière extrémité contre l'iavasion étrangère , invoquant le secours du suprême arbitre des empires , qui protège l'innocence et le bon droit et punit tôt ou tard les abus de la force , l'injustice et l'oppression.
«DRESSE DV PÀILEMEMT A S. M. LE KOI DES DEUX-SiaLES.
•< Sire , permettez-nous , par suite des circonstances dont les principales vous sont connues , de verser dans votre sein notre profond chagrin. Nous vivions tranquillement dans nos foyers , et le 2 juillet 1S20 ne nous en avait pas éloignés. Votre Majesté crut devoir nous les faire quitter lorsque, par l'organe de Son Altesse Royale son fils, elle convoqua les assemblées électorales où nous fûmes nommés députés. Totre Majesté nous fit remettre elle-même la formule de nos pouvoirs et nous prescrivit la base de notre serment. Nous avons cru dans toutes nos fonctions ne rien faire qui ne fut confonue à votre volonté , d'accord avec les vceux de son peuple. Lors de votre départ pour le congrès de Laybach , vous avei daigné vouscha^rde la mission de nous conservernotre constitution actuelle ; mais dans les actes rédigés à Laybacb , vous ex-
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primei clairanent )a sitiutioa pénible et les circonsunces critiques où tous voua trouviez alors , parce que tous dc pouriez rien changer anx résolutions dc vos iUiiMres alli^. En nous rappelant tout c« que Votre Majesté avait dit , et ce que le prince régent etnoos trions entândnde m bmtcht, natta étions fondés à croire qu'en déclarant alors le ctfnCnùre, Votre Majesté se trouvait d^ uo état de contninte.
» Dans ces entrefaites, on avait répandu en votre nom une publication qui faisait connaître que vous étiez libre , et qui néanmoins improuvait le système que Votre Majesté avait établi entre nous. Nous avons en outre aj^ris que Votre Majesté se trouvait i Florence, et qu'elle si lait se rendreà Rone; en même temps nous vîmes une forte armée franchir nos froDtièi'es et menacer ce que nous avions de plu» cher.
" Sire, la volonté de Votre Majesté a toujours été chère à nolrenation. Si jamais votre nom a étéprononcé avec amour et respect, ce fut depuis le moment oii Votre Majesté voulut bien introduire parmi nous une constitadoa; toutes nos adresses, tous nos actes, ont porté l'empreinte du plus vif amour pour votre personne. Nous n'avon» joui d'aucune ancre liberté que decelle qui était renfermée danstesbomesquevousavîex prescrites , et conforme au mode que vous aviei vous-mtee 1^ prouvé. Si Votre Majesté croit maintenant devoir s'écarter en quelque chose du système qu'Ole avait commencé à suivre, qu'elle daigne ^ttr^ître au milieu de son peuple, dévoiler en toute confiance s(* intentions et faire connattre lefrfus tôt possible , avec l'eflusion d'un caUr paternel , les amâioratiocs dont elle croit que notre situation actuelle pourrait avOTr besoin.
» Votre peuple, Srre, désire bien sincèrement conserver avec Votre Majesté cette noble et juste bamtonte d<mi il s'e« faitbonaeurjusqa'èprésent, et dont il se fera un dertHr. Seulement , Sire , que les étrangers ne s'interposent point entre
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votre peuple et son chef, afin qu'on ne puisse pas dire qu'on ait eu besoin de leurs forces pour inspirer l'obéissance, le dévouement et la fidélité envers son souverain , à un peuple qui l'aime et le révère , afin que nos lois ne soient pas teintes du sang de nos ennemis ou de celui de bos frères , mais pour que le trône de Votre Majesté ne soit basé que sur les cœurs de ses peuples et non sur les glaives des ultramontains. Nous confions , Sire , l'accomplissement de nos vœux au même Dieu qui a été témoin de nos engagemens réciproques , de la droiture de nos intentions et de vos soins patemeb pour nous- Mous ne doutons pas que le cœur bienveillant de Votre Majesté ne les agrée et ne les réalise , et nous osons seulement encore exprimer l'assurance qu'ils tourneront à votre gloire, à notre bonheur et aubieDgénéral. Que Votre Majesté veuille , en attendant , être convaincue que tout ce que nous avons^t jusqu'à présent, ou ce que nous sommes sur le point de faire, a été et sera toujours conforme à ces sentîmens qui , du reste , sont toujours ceux de Votre Majesté.
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Bblhortb ( prince de ) en dénnte ft Bitonto , 1 , 25. Bblhohte-Pionatblli ( le prince de ) est envoyé pour demander
lapaixâBona|)arte,Ill,22; — soniiiqirudence,25;— sa lettre
atroce au ministre Priocca , 54 .
Bétiinnt , voy. Ponte.Corvo.
Bbnujcasa, brigand , son coarage , VII , 28.
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Bbnoit XIV s'aGewde arec le roi de Naples , I , S5 ; — vent introduire l'inquisition à Naples , S4.
Bentinck traite de l'anion italienne avec Joachim, Vn, 47 ; — donne une constitution à la Siùle , 32 ; — prend LlTonme , SB ; — prodame Findépendance italienne , 60 ; — va trouTer Joachim , W ; — prend GËnes el la conslilue en république , OT;— déclare â Joachim que l'armistice est rompu , 85.
Bernkopp commande le Tort deBard, Y, 17; — se rend, iB.
Bbrthibr conduit les Français à Rome , m , S7; — demandes qu'il fait à Naples, 3S.
BiANCHi , génâ^l des Autrichiens, eonlre les Napolitains , vn , 85 ;
— combat les Napolitains A Hontemilone et A Tolentino, 88; — signe le traité de Casalanza , 99.
BiscEGLU, mis en prison, Itl, 48; — en liberté, 29.
BisiONANo (prince de ) , YI , t1 .
Blasi, avMat, soulèTe Palerme , son but, III, 19.
Bloc*» conlinental, YI , 39.
BoccHeciAiiPE, son imposture dans la Fouille, IV, 45.
Bois (lois snr h» } , VII , 40.
Bonapabtb( Caroline), voy. Caroline; — Joseph, twy.Josq^; — Napoléon, poy. Napoléon.
BoKBBLLifPasquale}, cher de la police, trompe les Caritonari , IX, 13; — ses artifices et ses calomnies, 48;— [nvpwean parlement le départ dit roi, 25; — incarcéré, X, 5;— conduit dans la Boliéme , 43.
BoRBOiiEo( Charles), vice-roi de Naples, I, 8.
Bowrhonnieat (les) se soulèvent dans les provinces, IV> 14 et sniv. ; — leurs procès , 21 , 24 ; — aux environs d6 Naples ; 28 el sniv. ; — désordres qu'ils commettent à Naples , Y , 4 .
BoiJBCABD, acte de barbarie qu'il commet, 111,35; — entre A R<»ne et la gouverne au n om du roi de Naples , V, 2.
Bbandi ( Lnigi ) , lazzarone, commande an fort Saint-Elme , TII, 44 ;
— envoyé en France , VT , 15.
Bras de Sicile , leur origme, Vllt , 35.
liriganâ qni veut tuer Joachim , Vil , 27.
BTigaHdage,y\, 30;— VII, 45el »; — détroit par le j^tiéral
Manhès, ib.
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firigiMdi,V,24;— taentlebannLabrHds etlegénéral Deganbi,
VU
BsoussiBB (général) preod Andria , IV , IS; — pread Traiû , 20. BsowN , général autrichien, dans les Abrozzes, I, 41 ; — combat
àVellelri, «.
Bhune, ^érat frangais en Italie, contre les Autrichiens, V, 30;
— conclut on annUlice avec Belle^rde, >&.
BRCKDisiin, JDgecrnel, X, K; —récompensé, 17. Bbunswick {le dnc de) porte tagnerre en France, puis se relire,
Bulle de la croisade, 1 , 34.
Cabotage, aboU, VII, 68.
Gacadlt, minisln ftaocais à.Rome et à Naples,UIi33L
Cadastre. T, 57; — VI, 24.
Calabres , KWlevées contre les Françus , VI , 30 ; — intoreéee, 35 ; —déclarées en état de gnerre, ili.;— «oonrites, 4I(— Fëtd>lies dans le droit coouniui , VII.,ft.
CoIoMiMdela nature, X, 10 et sajvoy. DiseUe,
ÇàLDEB , BmfiBl anglais , V , 37.
CAUiEKAiu ( socle des ), VIll , 31 ■
Calbnda , magistrat intègre , déposé , X , JO at 17.
Galeppi (le cardinal) bit opérer des nùraclespar la ioagesdes saints, III, 27.
Campana ( général ) contre les con^tutionnels , IX , 4.
Cahpbeix DWnace I^aples, et s'accorde avec la Ffîne, VII , 96.
CompiSonli, VIII.M.
Campochiabo (le docde),mini8treà Vienne, ni, aj— «égoàe à Vienne contre la France , V, 2S ; — envo jé à Joseph Bonaparte, 35;~-au congrie de Vienne, VII., «8;— ministre GORBtitationnel , IX , 6.
Canosa (prince de), père, membre de la régence, V, 32.
Canosa (prince de), fils, propose d'établir un gouvernement aristocratique, III, 41 ;— envoyé ambassadeur à CbampiuQuet, 43; -^ condamné à cinq ans de prison , V , 7 ; — va s'établir à PoJixa,
VI , 12 ; — ses manœuirres , SD et 3S; ' — .conspiratiMi Matra Salicetti , 41 ; — ses trames et ses manœuvres criminelles , VII, iB;
— abandonaa l'Ile de Poiiza,22; — wnistrede la police, ses mœurs; it suscite la secte des Calderari, VIII, 21 ; -^ exilé du royaume ,ib.;-~- rentre en grflce auprès du roi et propose des mesares cmelles , X , 3 ; — atrocllé de son entrée à Naples , S ;
— ministre d'État, 12; >— chassé dn royaume, ses mauvaises mœurs, 14.
Ganova (Antonio) fait une statue du roi de Naples , V, 46, et X,
CAr<ZAivo(dDCde), mis en prison, 111,18; — envoyé en Espagne, IX, 22.
Capitulation entre les IV^ublicains et les Bourbonniens , IV , St.
Gapobiango , chef de Carbonari, arrêté et mis à mort, VII , S3.
Capone . attaquée par les Français , ni , 3S.
Cappelli (Pasquale ) , VIII , 17.
Capri , prise par les A nglais , VI , 1 2 ; — reprise par les Napolitains , Vn, .letsiiiT.
Cahabeili, espion envoyé auprès de Murât, Vin,l5.
Garacciolo ( Nicolù ) livre aux Français le châteaQ Saint-Elme ,
ni , 44.
Garacciolo (Francesco), sa bravoure, 111,20; — comment it excite la jalousie de Nelson, 40; — défend la République , IV, 27 ; — mis à mort , V, 22; — son cadavre apparaît au roi, 5.
('ahaffa ( général ) , 1 , 2l et 25.
CARAFFA{Etiore),eoy. Ruvo.
GAKAiiAivico(princede),samort,in, 17.
Garasale [AngeIo),CËIëbrearcliitecte,son talent et sa fin, 1,49.
Carbonari ( les ) s'insurgent dans la Calabre , VII , 65 ; — leur origine et la manière dont ils se sont introduits dans le royaume , VIII, 4S; — visent à un bouleversement, S5et54; — se présentent à la cour et demandent la constitution , IX , 4 ; —entrent à N^es, S ; — devienitNit des instrumens de la police, ISet 27 ; — sont mis ea mouvement par les lettres des alliés , 24 ; — poussent à la guerre par leurs menaces, 32 ; — veulent se défendre Â Messine , X , 4 ; — rassemblés secrètement , ils sont surpris par la police ,8.
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CartoNoritnie ( le ) , VU , 95 ; — s'étend duu le royaume , IX, 1 1 ;
— eit vaia de sa fbrce , 18 ; — son inflneoce dans les élections au parlement , IT ; — se Nooit ei tient une assemblée générale , 18 ;
— sa muivaîse influence sur le pariement , 23. Carbonaro (un) frappé de reines par ordre deCauosa, X,5. Cabdito (prince de], envoyé i Napoléon , V, 2T.
Cahiati (prince de), au congrès de Vienne, VU, 68; — revient de Vienne, M, et X, iS.
Carignano (duc de), ministre, IX, 26; — ministre des finances sons le gouTcmement conil^tlonnel , X , 3.
Caroline d'Autriche épouse Ferdinand , roi de Naples , 11,10;— se mêle des affaires, 2S; — appelle Actonà Naples, t6.; — visite le pape arec Ferdinand, puis revient à Naines avec des mesures de r%ueur, ni , 1 ; — donne des noms tumorables à des personnes inHmes, IV, SS; — irritée des capitulalious des châteaux, elle éaità Nelson pour les faire révoquer, V,t;— ordonne la mort de quatre personnes , T ; — comment elle reçoit la nouvelle de la bataille de Marengo , 18 ; — se rend à Vienne , ib, ; — ei^age l'empereur i la guerre, lf>; — a recours à la médiation de Panll", V, 21; — revient à Naples, 34 j — cherche par des manifestes et des actes religieux^ disposer les Napolitains à la guerre , iS; — s'enfuit à Païenne, ib.; — conqiire contre le roi Joseph, VI , 53 ; — s'entend avec Bcnaparte , VII , 30; ~ opposée à Bentinck , 53 ; — meurt , 73.
Caboline Mdrat, reine de Naples , VU, 3; — serend&la promenade pendant que les Anglab combattent devant Naples, ^4 ;
— négocie avec le commodore Campbell ,W; — paroles attestant son courage, ib. ; —pourvoit à la défense du royaume, 97; — quitte Naples, 100; — sa réponse à l'amiral anglais , Vlll , 4.
Cabrascosa a une confërence avec Pie VII , VU, 63; — combat contre les Français , 64 ; — commande l'armée à la place da roï , 68 ; — combat contre les Autrichiens , 79 et suiv. ; — prend te commandement de l'armée, 08 ; — va négocier avec les Allemands à Casalanza , 09 ; ^ envoyé contre les constitutîoitDels , mais sans forces , IX , 3 et suiv. ; — propose au goaveraemejit de traiter avec les consUlnU<»iDels, 4; — fait ministre,?; — va
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combaltreles Aairichiens, 28; — son mauvais cotiBeil après la défaite de Rieti ,54; — menacé de la mort par les soldats , ib. ; — en faite, X , 5; — condamné à mort par contumace , <8 ; — ministre de la guerre sons le gonveroemenl constitutionnel i X , 2.
Casacciello , boufFon du roi , Yin , 38.
Casesta (palais de) , 1 , 50.
Cassano (duc de), VI, 41; — (princesse de) se présente à la reine, m, 29;— (duchesse de), mère de la patrie, TV, SI.
Cassero (prince de), TÏce-roi deNaples, V, 13.
Castelcicala (Fabrizio Ruffo, prince de), soupçonné d'espion - . nage, ni, 2; — membre de la junte, 18el 29;— accuse Vanni, en cherchant à se justifier , ib. ; — ses conseils , V, 5; — refuse la constitution , IX, 22.
CasfeIJuccio se défend contre les Républicains, IV, 17.
Castbopignano (duc de), général des Napolitains, 1,38 et 46.
Catanzaro traite avec te cardinal RufTo , IV, iS.
Catéchisme brâlé, X, ».
Cattaneo , «oy. San Nicandro.
Cérènwnies ( lois sur les ) , VI , 5T.
Cervoni (général) se présente à Pie VI, III, 2Ï.
Cesabe (de ), son imposture dans la Fouille, IV, 13 j — se trouve dans les environs de Naples avec ses bandes , 29 ; — comment il est récompensé , V , 8.
Champ-de-Mars, VII, 42.
Championnbt dëMt l'armée de Mack dans les Etals romains , m, 54; — ^ entre à Rome , et marche surNaples, 56; — conclut une trêve avec le vicaire^énéral , 41 ; — répond aux députés de Naples , 43 ;— aUaque Naples , 46 ;— organise la république Parthénopéenne, rv,1 et suiv. ; — demande del'argent, puis désarme les Napolitains, 5; — sa discussion avec Faypoult , il est cm Napolitain, il est.rappelé, 9.
Charles VI (empereur) réunit les royaumes des Deux-Siciles , I, 8; — meurt, I, 58.
Charles DE BoDBBON, infant d'Ei:pagne,pnis roi de Naples, vient en Italie, 1, 41 , 49 et suiv. ; — fait son entrée à Naples, 24; — proclamé roi ,ib.; — après la conqnëte du royaume , it donne sen
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WÎH â l'inUrieDr, 87 ; — tieal un enfoui sur les fonU bapiismaïu.SSï — «ereud es Sicile, ib.; — son gooTenienient, 30 etBaiv.;~-^appdlelesJai&,5l; — se marie, 32; — sadéToUon, ib. ;— diffâûids qa'il a avec le pape , 33 ; — menacé p<u- les Anglais , il se déclare nenlre , 39 ; — rompt la neutralité , et entre en campagne, 40; — délivre les prisonnière condamnés pour a>oir eu des intelligences avec l'ennemi , ib. ; — son danger et sa victoire à Velletri ,«;— sa passion pour la chasse , 23 , 29 , 48 , 50 , S5 ; — fonde des palais , des théâtres et d'antres monumeus , 48 etsuiv.; — guerre avec Malte, 36; — abaisse la féodalité, 5T;
— appelé an Irôoe d'Espagne , il part après avoir déclaré Ferdinand , r«i de Naples , Sfl.
Charles (arehidnc d'Autriche) , déftiit par Masséna , V, 29. Charles IV (ex-roi d'Espagne) vient à Naples, vni, 58; —
tombq malade et menrt , 40.
Chasses royales abolies , IV, 4.
CAdleanxdeNaples, 1,33.
Chevalier (colonel) , sa mort, Vn , 58.
fiftewilier* {les} de Malte s'établissent à Catane.V, 25. Chiabo (de) trahit Cosenza en faveur des Bourbonniens, ÏV, 21 ;
— en est récompensé, V, 10.
Chuech (général), VIII, 47 ; — chef milUaire de laSi<fle,IX,
tS; — fuit de la Sicile, 14.
CrAlA,incarcéré,ni,18; — délivré, 29;— tué, V, 5. CiANGicLLi (Michel-Ange), membre de la régence , "V, 52 ; —
ministre, VI, 11.
CiMiTiLB envoyé en Russie et en Angleterre , 15 j 22, CiBCELLo (marquis de), ministre, VIII, S;— i»enrt,X,f*. CrRiLLo, épie, III, 2; — sa réponse courageuse, IV, Sï; — sa
mon , V, 5.
Cicitefla. donnée aux Français, III , 36.
CiviteLla (le duc de) se donne la mort, VlU,9f. Clari (Joseph) entretlmt des intelHgejacesawç Bo£e, V, 41. Clabi (général), renvoyé dn ministère, X,aD.
Clavico (comte) , amiral, I , S3.
CléhehtSI fait la guerre à llempemir, 1,7.
CLÂitBflTXnipbiBieiirsâiffàieudsavaoCbM-let VU, l, 53.
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CLÂMEHriNB, voy. Marte-Clémentine.
Clergé, Toy. Eglise.
Coccagnn , ï, Si.
Code Napoléon , son analyse , VI , 45.
CoLEMTANi (le colonel) défen<)lesoflIeieresps complices, X, 16.
CofMges électoraux, IX, 17.
CoLLETTA commande les artilleurs à Capoue, III, 38; — d la défense de Castelnuovo , IV, 56 ; — conseille aux partisans des Français de s'opposer aux Lazzaroni , V, 53; — envoyé potir reconnaître Capri, Vit, 4; — son discours à Joachim, 55; — sans lesmursdcCiviiavecchia,59; — conseille la défense deNaples, 96 ; — envoyé pour négocier avec les Autrichiens à Casalanza , 99;
— son conseil au vicaire- général , IX , 6 ; — son conseil sar les affaires de Sicile , 14 ; — envoyé à Paleiine , 21 ; — miBistre de la guerre, SI , etX,3; — son conseil après la déroute de Rieti , 54; — arrêté et conduit en prison, 5; — emmené dans la Bohême , 12.
COLLi , général du pape , III , 26.
CoLONNA (la princesse) se présente à h reine, in,29.
CoLONNA , aventurier , son imposture dans laPouille, IV, 13.
Commerce (traités et mesures de} sous Charles VU, l,S1.
Commission féodale , VII , 38.
CoKCiLi (colonel de) , tenté par les constitutionnels , IX, 1; — se
met à leur tète, 5; — dépose le commandement entre les main.'
du général Pépé, 6.
Concloiw(lc)de Venise, V, 15; — élève Pie Vn,«. Concordat de «41 , 1 , 55; — de Bonaparte avec Pie VII^ V, 23;
— del815, VIII, 54.
CoNFûaTi (Francesco), épié, 111,2; — prié de recomposer ses
écrits , puis condamné à mort , V, 5.
Congrès d'Amiens, V,23et24; — de Troppau, IX, 23; — de
Laybach, 24,27, 28; — déclare la guerre à Naples , i&. CONSALVi (le cardinal) arrête le nouveau concordat avec Naples ,
VIII
CovspiratUm de Hacchia ,1,4; — de Cristallaro et de Baker, IV,
2 8 ; — contre Bonaparte , V, 25 j — o»ntre SaKcetti , 40.
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CoHipirationf ANaples, III, KO; —contre Joseph j VI, 20 et 55; — coDtre Joachim , VU , 40.
CoiatitMiim frinçaise, imprimée à Naples, puis jetée à la mer, in,5j — de Mario Pagaiio, IV, 9; — de Sicile, effete qu'elle prodaitsur lea Napolitains , Vn , 32 et 75; — publiée par Joachim, 9S;— de Sicile donnée par les An^ais, VII, f3, et VŒ, aS; — de Sicile détnâte, Vm, 24,25; —d'Espagne adoptée par les Napolitains , IX , 6 ; — comment elle est reçue par le peuple, ib.; — applaudie paries libéraas, 23.
Convnifon de Casalanza , Vil, M; — annnlëe par le roi, X,11. voy. Capitulation.
CoBBABA,sonîmpostnredanslaPonille,IV, 43.
CoRLBTO (marquis) dans la prison de Favignana , V, 4.
GoiBADO (le ca^laine) parcourt les campagnes avec des bandes années, X, 8; — est tutf, fl.
GORBB&LB (amiral) se soninet à Paolucd , IX , 55.
Costa (colonel) , IX, 16; — en prison, X, 5.
Cotrone , comment celte ville se défend contre les France , VI , SS; — prise et maltraitée par les Bonrbonniens, IV, iS.
CoHT de Naples , voy . Naples.
Cowmt, supprimés, II, S; VI, 26, et Vn, 49; — debénédic- Uns et de chartreux détruits, V, 2; — rélablis, VTII, 55.
Criminels de lëse-majeslé , leur nombre , Y, 2.
CBiSTALLASo.saconspû'ation, iy,3S.
Cruautét de la popnlace de Rome , m , S5 ; — contre Antonio Ferreri,S9; —des Lazzaroni contre la fomille Filomarino, 42; — du nouveau ^uvemement de Joseph , VT, 1S; — contre les brigands, 50. Voy. Atrocités.
Cdrci [(Uerardo) , voy. Sciarfta.
GnsTODB (Lnigi) dérobe les papiers de Makaa , in, 8.
Cura (général), blessé et lait prisonnier, m , 25.
Damas (le général) contre les Français dans les Éuts romains , m, S5 et sniv. ; — s'ouvre un passage à travers les Français , 36 ; — en Toscane , V, ao et 24 ;— retourne à Naples , id. ;— se retire
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àCainpoUne8e,S2; — misendérouleâCampotanese, VI, (0.
Dauiani (Fëlu], membre de la junte d'Étal, V, 3.
Daun (comte) marche coDtre Naples, I, 6j — nommé vice-roi , (6, ; — son relonr, 8.
D^cwrionab, VI,16.
Delfico , III, 2, et Vn , 65.
Dbo (Emannele de) condamné à mort , III , 16.
Dbsais arrivée la bataille de Marengo et y est tné, V, 17.
Désertions nombreuses en ISI3, VII. SI.
Dtmes ecclésiastiques abolies , II, 2.
Disette, Vnt, 21 , voy. Calamité.
DoLGORODKi, ministre de Russie à Naples, son afTaire arec le ministre (rançais.Vn, 41.
DOLOHIB0, sesmalhenrs, lV,16j — tiré delà captivité, il meurt, V, 21.
ZlORuitne , VI, 24.
Donna (Liborio di) , Vin, VI.
Dons patriotiques , III , S.
DuEccB, geôlier sans [Htié, V, 5; — envoyé en France, VX, 15.
DuHESHB combat dans le royaume de Naples, III, 3T; — va combattre les Bonrbonniens , IV, IT; — prend Sansevero , 18.
DcHonniBz (général), m , 6.
DupaOT général français , en Toscane, V, 30.
DnuAHD , imnistre français à Naptes, dispute la préséance au ministre russe , VU) 41.
Éeuston de Joseph , VI, 39.
ÉjiUs«, ou clergé, inunonités ecdésiasliqnes avant Charles VU, I,
IT,55,ein,2.
Elbe , (l'Ile d') se défend contre les Français , puis se soumet , V, 23. Émigrés français , m , 4.
Ehha Liona , voy. Hamiltm.
Enghien (duc d') mis à mort, V, 25.
Éruptions du Vésuve, 1,51;— de IT94, m, 14; —de bon an-
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gnra pendant l'ralr^ des Français, 46 j — de maava» angore ,
X,tO.
Etclmwi dMAl^ériens, déUvrét, TlH, IS.
Eipiim,in, 2, *8; VI, 15, et X, 5.
Exilit napoliuing invilés i quitter la ToseaDe , leor nondire , V, 31 ■
FtLco (Pietrode), m, 16.
Fabdeixa (le géo^l), dépoté au roi parle partement, IX, Si.
Fatijnana (l'Ile de), prison aifreasc.V, 4.
Fâtpodlt à Napics , MU diffërmd avec G hampiomiet , rv, 9.
FemiM morte de donleursar le pilori, VT, -W.
FeMMi(te>) deSansevero fwt eesKr le carnage, IV, 18;— de I^cenio, lenr bravoure, 12; — napolitaines, lear solliàtndepatriatiqne ponr les prisonmers d'Etat , V, 5.
FrtdalfM avant Charles VII, 1,16; — *aij8éepw Charles VII, SI; — son état sons Ferdinand, n, 19; — abaissée de noDrean, VI , S3 , et VII , 1 A ; — un t'ilKÙK , sa décadence et sa fin , 30 f — son état en 1806 , 55 ; — abolie en Sicile , X , 3.
Fbbdinand m (grand-duc) abandonne la Toscane, jy,iO.
Fbkdikand IV , roi de Naples k l'âge de8aos,I,50,etII,1;— sa mauvaise éducation et son ignorance , S-, -^ époaae Oaratine d'Autriche, 10; — visite le pape à Rome, piûarevienl ii Nazies avec des mesures de rigueur et des projets de gaerre , III , i ; — indigné des demandes de Berthier ,18;— exdle ses peuples à b guerre contre la France par des cérémonies religieuses , 21 ; — conclutla pais avec la France, 23; — après avoir fait un armistice avec les Français , il le rompt , 25 ; — demande la fin des procès à la junte, [29; — forme une antre jnnte, î6,j — déclare la guerre i ta France et envahit les Etats romains , 51 ; — écrit des lettres atroces au roi de Piémont, 52; — écrit une lettre an pape, entre à Rome, 55; — ftiil de Roipe sous un déguisement , 56 ; — appelle sous les armes tons les Napolitains , W ; — s'enfuit de Naples , et surpris par une lempête sur mer , il fait des vœusan Ciel, «; revient à Naples, V, 2; — ses lois Ijranniqoes , ib. j — son épouvante à Tapparitton du cadavre de Carac-
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Giolu,5; — donne, d» récompenses à ses partisang et jusqu'aux pins viles de ses créatures, 8; — refait l'année, 9; — retourne à Païenne ,11; — introdist la vacdue à Naples , i4; — publie une amnistie, IS; — lève une nouvelle armée et accorde plnsienrs privilèges aux hommes enrôlés, IGj— chaire Canovade faire sa statue , ib., et X , 10; — refuse de grâder l'infortunée Saufelice, 19; — se déclare contre la France , Si ; — revient à Naples, 24; —ordonnede brûler les pièces des procëa de la jnnie d'ÉtM,24;— donne Calaoeâ l'Ordre de Malte, 25; — appelle de nouveau tes jésuites, 20; — s'enfuit àPalerme,32; — confie le gouvernement de la Sicile à son fils, Vin,27; — épouse Lucia Higliacdo, VII, TSj — reprend le gouvememeut, ib.; — «'■l^irête k attaqner la Calabre , Vin , S; — eulre à Naples , 4 ; — met ordre aux aflaires du royaume , ses dettes, 6; — fait reconstruire, après un vœu, l'église de Saint-François dePaule, 20 ;— (^nge le nom de Ferdinand IV en celui de Ferdinand I"' , et introduit de nouveaus titres dans sa famille, 24; — va à Kome, conduit avec lui son bonlTon, etMt grâce à quelques réfugiés , 38;— tombe malade, S9; — son indifférence poor la maladie et la taott de son frère Cbarles IV , 40 ; —troque 18 papyrus d'Herculanum contre 1 8 kaugarous , 41 ; — comment il reçoit à Naples l'empereur d'Autriche , il prodigue des titres et des richesses à différens ministres napoUlaini et étrangers , ib.; — son acte arbitraire au préjudice de la compagnie de Redinger , son aversion pour le décennal, 42; — institue l'ordre de Saint-Georges, 4S ; — fait camper l'armée à Sessa , 53 ; — comment il apprend les monvemens conslitutionuels de Nola , IX, 2 ; — se uiéQe Un général Pépé ,ib.;-~ promet la constitution verbalemenE , puis par un édit , 4 et 5 ; — octroie an royaume la constitution espagnole, 6; — nomme son filsvicaire^âiéral du royaume, i6.; — compose le nouveau ministère , 7 ; — comment il reçoit le général Pépé, B; — jure la constitnlton, 10; — ouvre le parlement constitutionnel, 17 ; — reçoit des missives des alliés, craint les Carbonari et se mâBe des ministres, 24; — promet de maintenir la constitntion espagnole, 2S; — qnitie Naples, sa lettre au vicairegénéral , ses nouvelles promesses et ses sermens, 26 ; — sa lettre au vicaire-général datée de Laybach , 28 ; ■>- écrit à Naples pour van-
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lerteschi«u,ib.^ — dëHédeseaMnnensparlepape; ilacco»plit un Toeu à Florence , ilcomlnit deiiio«ra,U; —son arrivée ANaples et son gonvemenient , X,7; — pnblie aœ prAendiie amnistie, 8; — amonretii (Ttine thoseose, l6; — hît ériger sa statae, fb. ; — annule le (railé de Casalama , Il ; — prodigoe des titres, des dignités et des richesses aux Anirichiens, th.; — rappdie de' Médid et renvoie Gano$a,IS; — éUblîlparniiefaïqne les deux Siciles seront gouTernées séparément , f S ; — assiste an congrès de Vérone , <9; — se rend à Vienne, SO; — retoameà Naples et continae à se montrer crnel . 21 ; — meurt . 23.
Ferdinand Vt, roi d'Espagne , I,SA; — meiirt, 39.
Ferrante (le chevalier], visiteur, V, 2.
Fbrreri (Antonio), massacré par le peuple , in,99.
Ferri découvre la conspiration de Bafcer , IV, 28.
FA« des drapeaux , TV, 26ct Vil, 10.
FiAHO (FTicolù) , condamné à mort par la perfidie de son ami Spéciale, V, 5.
FidéteommU abolis, TV, 4, et VI, 25.
FiLANGiE»! , on bnMe ses écrits , III, 2.
FiLANGiERi (général), sa bravoure à l'attaqne d'Occhiobello, VB,
FiLOHARino( Clément), brûlé vif par tes Ltzzaroni, 717, 4S.
FinaiicM avant Charles VIT, 1, (Set 57,elII,1S; — pendant la république, IV, 4, etV, 24,27; — en 1806, VI,5; — mises en ordre par Joseph , 34; — admiiiislrées parde'Hédici, VITl, 0; — sous le gouvernement constituttonnd , IX, SS,etX, 2; — leur élal après la chute do gouvernement consiltutionnet, IB.
FiOBB ( Angclo) , IV, 15 ; — membre de la junte d'État , V, S;
FiORE»TiM'(?4icolas) conrond lejugeCuidobaldi etesteoridamnéàmorl, V, 5.
FiRAO (cardinal) reçoit le roi Joachim, Vil, 2.
FissoN (le colonel), défertd l'Ile d'Elbe, V, 2S.
Florida, coy. Mii^liaccio.
Foggia , les liabîlans reçoivent des litres de marquis , IH , 24 ; — les Vardarelliy sont mabsacrft, Vm,28. -
FonSiària, ce qire c'était, Yl, 24. '
roNsÉCA(général),m,5i.
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DEB HATikitES.
FoNTiGCïRiir (maréchal), à Toulon, III, l«.
Forges ( l'éièqae ) , mis en prison , III , 4t. FWicBÉ àNapIes, Vfl, Sè;^ exige dn NapeKtaiils phnifeurs
FoMelfle), voy. Verges.
FKaDuvolo, chefde brigancb, Hï,a8; — <lîi1 il était, ïV, Il ; ses eicarsbns dans les environs de Naples , 28 ; — cotamienl il en a été récompensé, V, 8 ; — mardie «mire Home, H; — forme on attroupement de bri^nds conn« les Français ,9i; — dans la Terre de Labosr, Vï , 30 ; ■^sa mort , fit.
Fr& Giusto conspire contre Joactiim , Vil , 40.
Français (les) occupent les trois lotions, nf,2S; — font la guerre an pape, 26; — vont à Borne, 2T; — prennent Malte et débarquent en Egypte , 28 ; — attaqués par les Napolitains dans les ÉUts romains , 33 ; — repoussent les Napolitains , 54 ; — s'emparent de Civitella et dePescara, ST; — prennent Gaëte , i8; — attaquent Capone ,i6.j — prennent Sainl-Elme, 44; — combattus par les Lazzarani , U; — entrent àNaples, et donnent une garde d'faonnenr i saint Janvier, tb. ; — occupent la Tos^ cane , IV, 10;— incarcérés et assassinés sur tes cAtes dn royanrae de Naples on dans la Sicile, 46; — rappelés delà PoOiHe, 48;
— leurs revers en Iialie ,21 et 24 ; — abandonnent Naples , ffit ;
— leurs nouveaux revers en Iialie, V, 42; — francbissent le Saint-Bernard et entrent en Italie, 47; — perdent Ha1te,4d;
— abandonnent l'Expie, 25; — évacuent le territoire napcilitarn,28; — entrent A Vienne, puis sont vainqnenrs à Âoslértitz, SO; — entrentà Naples, VI, S; — combattent dans la Calabre, 44 etsniv.; — leurs viciotres Inutiles en Allemagtfe, Vn, 49 et 50; — Irâ nns parlent, les autres restent avec Joacl)ini,5S; — renvoyés du royaume se plaignent à JoachI m , 89,
France (ta) interpose sa médiation entre Naples et le& puissances ,
IX
Franceschi (Harianna de') , son aventure pendant an tremblement
de terre , V, 27.
FeançoisT" (empereor) succède à l^pold , ni, 5; — feltdtes
ouvertures de paix i Bonaparte et lui écrit une lettre, V, 19; —
vaincu à A usf erlitz , 30 ; — se rend A Naples , Vm , 41 ,
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Fkakçoib ( dnc de Galabrc)] époose Clémentine d'Autrîdie, 10 , 34; — TCDf de Clémentine, il épouse la princesse Iiabelie d'Espagne , V, S4 ; — Donuné tke-roi de Sicile , VIII , 3B ; — nommé Ticiire-gâiëral du royaoroe, il tient an conseil en tonle hâte, IX, 6; — comment il reçoit le gâiéralPépé, 9j— joreUcon- ■titatioB, 10 ; — présente aapariement les lelties des alliâ, i4; — convoque le parlement et Ini notifie les décisions da congrts de Laybach et lei notes des ambassadeore , 30 ; — ses instmetions anx généranx , Si ; — ponrroii à la guerre et à la défense , tb. ; codie la lévolntionde Piémmt , 5K.
Frana-mapoM > I » îES-
FuorgiwtUaH, Vn, tS.
Gaite, sa descfipUoD, I, 30;— prise par les Espagnols , ib.; — rendue aiixFranGais,III,38; — défendœparPlùUpstadt, VI, 7eH4; — serendaox Françùs, 24.
Gages {le comte de), général des Espagnols, 1,59; — prend le mont Artemisio, 44.
Galbi , président da parlement, IX, i7.
Galiajii (Vincenzo), condamné à mort, III, 16.
Galles (princesse de), àNaples, Vit, 72.
Galll^ni (monseignenr) , 1 , 35, SS.
Gallo (maFqaisdel) négocie la paix entre la France et l'Ânlriche,ni, 34; — envoyé A Bonaparte , V, 22; — traite de la pûi à Paris, 28; — ministre des afhires étrangères , VI , 16; — Gooclat un traité entre Joachim et l'Ântriclie, VII, 56; — ministre, IX, 26; — est leteauàMantoue, pais se rend au congrès, 28;— retourne à Naples et fait connaître aa parlement les décisions de Laybach , 20, 50.
Gaubacohta, son acte cruel, VII, 27.
Gaubs (de), général II Toulon, m, fO, 31 ; préddent de la junte des généraux , V, 10.
Gahbs (de], autre général tué par les Inigands , VTI , (5.
Gahbs ( le colonel de ) gédier sans pitié , 3.
Gahat , ambassadeur français h Niples , est joué par le gouverne-
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ment, in, 30; — demande raison des arméniens du roi, 33. Gardes provindales, VI, 18.
Garnies (général), préposé à U garde de Rome , V, H ; — traite
avacles Napolitains et se retire, ib.
Gazoljl (comte) , 1 , 41.
Gênes s'insui^ et chasse les Autrichiens , 1 , 55. Genovbsi (l'abbé ) , I, 33.
Gbnzuio (marquis) , son acte cruel el servile , Y, 6. GiACQUiNTO, président de chambre, III, 8, t8. GiAMPiETHO , assassiné , IX , 3T ; — ses assasâns punis , X, 9. GiANHONE (Pietro), 1,2.
GiojA d'Aualpi , ses descendans honorés , VI , 56. GlonnAMO (Annibale), sa scélératesse, III, (T, et Y,5. GiOKGi (chevalier de ) , renvoyé dn ministère de la justice , X, 10. GiovANELLi(Domenico), sou leslameut, VIII, ST. GiBOLjjii,juge,X,16; — est récompensé d'un acte de cruauié i
GiBONDA seconde quatre imposteurs dans la Fouille, IV, 43. GicsTiNi ( colonel ) , ÎII , 33 et suit.
Gouremement des vice-rois, I, 2.
Gomemement (le) constilntionnel de Naples, son minislëre , IX , 7 ;
— dissensions intérieares, Il ; — collèges électoraux , choix dans le paiiement , 47 ; — révoque la convention de Païenne et y envoie Golletta, 24 ; — n'est pas reconnu par les pnissances, 22;
— ralentit les préparatib de guerre, 27; — refuse Bénévent et Pontecorvo, t&. ; — se prépare à se défendre, 28; — safin,5tf, SI; — causes de sa chute , X, 4 ;— est regretté parles Napolitains, 2; — ses qualités, ses lois , ses instilulions et ses bienfaits , ib. et
Grand-lwre (le) des créanciers de l'Etat, VI, 24.
GuAViHA, amiral espagnol, vaincu et tué à Trafalgar, V, 27.
Gbavika, cardinal, IX, 14.
Graziabsale [marqubde),I,28.
Greig, général anglais, â Naples, V, 28,51.
GiLBNiEit (général] commande dans l'expédiiion de Sicile, Vif,
26; — combat les alliés sur le Pô, 64.
Grim&hi (cardinal), vice-roi de Naples, l, 7.
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Gdabiki , Mn alnwHê i Saleras, X , i.
GuARhiGLiA, danilneuTÎronsdeNa^ts, IV, S8 et auiy, ; — hk
prifonnier, YI, 3P- Gvtrre de ta soccession d'Eapagoe , 1 , 5 M vm. ; — p«hf la snc-
CKiioni la maison d'ADlriche, 58^ — d'Espagne, VU, 3; — de
Rnssie. 45etflaiv.
Gui[>OBALDi(Giaseppe), membre de la junte, IH, 4a,el V, 2;
— conbndn^ sonasù, il le ocnilunneà ami, 5;-f-pKad des aningemenj»veelobogri«a, <3;-^m<urt, VI, a.
Gdsuvb IU , roi de Suède , irrita contre la Fnnce., m , 3 ; — asusùné,5.
Hahilton , ambassadeur d'An^eterre à Naples , nr, 30. Hahilton ( Emma lioaa , lady ) , III , ao ; — son li istoire , V , t ;
— «iToyée A Rebon pour l'engager à rompre les tr^t^ ,ib.} — sa fin, 37.
Uaqvenét ( le droit de la } aboli , II , 1 5^
Hereulanwa > I , !S.
HESSB-PHlUPSTADT(princede],à la solde de Naples , III , 1,51;
— défend Gaêle, VI, T, U; —blessé, 22; — combat en Calabre , 43 ; — reconnaît deax filles naturelles , VIM , 40; — meurt, ST.
ffommes niDslres du royaume, 1, 44; — épi* parla police, III, 2; — envoyés dans les prisons par la junte, 29, ei V, 5; — enroyësàréchaFaudparlamémejnnte, 6; ^ incarcérés par le nii Joseph, VI, 3B; — incarcérés après la chiile do gouvernement consiitutîonnel , X, S et 42.
Hommes brOlés vifs à Captes, V, 3.
HooD , amiral anglais , à Toulon , III , 40 et 20.
Hypothipies , VII, 6.
JmmuDJt^ ecclésiastiques , vo^. Eglise.
Imposteur qui se Tait passer pour Fran^ms de Bouièm , VH, 15-
Imposteurs qui se font passer pour prlnees, roi;. Aventure, etc.
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Incendie du théâtre Saiat- Charles , VIII , 19 j — de U tuièl de
Terracine , IX , 11.
itufejMiKtaHce , on ap^llele parjure, amour de l 'indépendance ,
VII, Sj, jHfutsiliom ( 1' ) célËbre un acte de fui fa Sicile ,1,9; abolie â
Naples, S4,etII,-1.
Itairu«fionpuUique,II,f4i VI, 28; VU , T , 49 ; — eiiLre les
maiHs des prttres , X,7.
IfaKe(l'}est mise en mouvement par 1^ çanslitutioa de Naptes,
IX, SB
Janblli { gfnéril ) arrête Capobiauco par trebiïon , VII, 35.
Jsan-Gastqn db Héoicis Bieprt, I , ^.
jENNBa introduit la vaccÎDe en Europe, V, 14.
Jétuiles (les), leur domination r^treiute, 1, 36; — chassé» dn
royaame, 11,8; — serelèvent, V, 26; —jouissent de leur
ancienne influence , X , T.
Jeu public, VI, 35.
lOACHIU, VOy. MURAT.
JouiNi , sa rencontre avec Moreau , VII , 49.
JoEio ( Vincenzo) , visiteur , V , 2.
Joseph I", empereur, faitlaconquËleduroyauntedeNaplea, 1,0;
— «1 guerre avec le pape , 7.
JOSEPB BOH*PA4Te,amba8»iidenràB«ne,IIj,S!e;s(rf:ndÀNî- |des , VI , T ; — lait ppn enlréedaas Naples , 8 ; — (net ordre at)x aflàires dn gouvememenl , H ; — visite les Cajabr^, l^^—pio. clitipé roi de Na^des, J5;— use de sévérité pendantson règae,53; magniflceDce de ses travaux , 34 ; ~ voyage dans le m; auf{ie , ce qu't)r bit, 5Bj -^rjenddeshonneifrs à la mémoire dq Tasse et de Gjoja d'Am^lg, ib.; — établit des lois sur les cérémonies ? t le blasoq,», 58; — a une entrevu? à Venise avec Nap<déon, 59;
— institueTordreroraldesDeux-Siciles, 42;— gonci(ractëre,44; —a^ique le Code ffapoléonàson royaume, 45; — qgjtte Naples,estprocIaméroid'Espagnee[pubiiok8lamtdeBaïOQ)ie, 52.
Juifs appelés à Naples, I , JH ;— «xpulsés, 55; — noyés par Je peuple A Rome, III, 5S.
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JmU d'incooSdence , 1 , 2T.
JwRb des poisons, 1 , fiO.
Jute d'Etat, m , 8 ; — condamne à mort Tomraaso Amato, t4 ;
— ses pn>cës, 46;— ses nooTeaux membres, IS; — jelte dans les prisons [dnsieois grands personnages et plnsieurs savans , ib.;
— composée de nouvean , 39 ; — renonvelle ses procès craeb ei ses meurtres abominables , V , 2 et sniv.; — condamne à mort plusieurs personnes qui avaient d'abord été acquittées , T ; — brâle les |Hèces de la procédore , 34.
JwtU chargée de rediercher les actes des offlders , ses condamnations , V , 10.
JrmU d'examen iottittiée contre les militaires , IX , 13.
Jtui« d'examen institaée contre les constitationnelB , X, 3.
jHHte souveraine de Païenne , X , 1 4 ; — anvoie des ambassadears à Haples , 1«.
JwrtiM drileet criminelle a»ant 48W, VI, S, «. (Kw*. Lois.)
Klébee, général français en Egypte , V, 45; — samort,25. KiTDSow, général nisse, sa présouqttioq ; il est battu par les Français , V , 50.
Labbjoljl (le baron) , tué avec sa famille par les brigands, VB , 4S.
Lacombe livre Civitella aux Français, m , 51; — récompensé par le roi, V, 40.
Lafaiettb Tcnt sauver le roi de France , III , 6 ; — prend la ftita et est incarcéré par l'Autriche, tb.
Lahasque prendMaratea,VI,14; — s'empare de Gapri, VII, 4.
i. 4>f*iiB* ( Scipione) , général , commandant des pinsons , V , 5^
Lascy, général russe dans le royaume de Naptes, V, 28, 54.
LAnBERT( Charles), IV, 2.
LAToncHE-THtiviLLB, Oblige le roi de Naplesà reconnaître la république Française , m , 7.
Laudon , général autrichien , trompe les Françab , V , 20.
Lawaghef ( comte) , V , 21 .
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LossaroJii (les) , leur origine, III, 8; — prennent les armes contre les Français, 42; — se battent contre les Français , iS ;
— désordres qu'ils commettent à Naples, V, 1.
Lecchi { le général ) , son accord avec Fouché , VII , 5» ; — combat MilemeDllesADtricluens, 8T, 00, 91 etsuiv.
Leede ( marquis ) fait la guerre en Sicile ,1,8.
Légitimité , sa déanition , Vil , 08.
Leghos, danseuse, X, 10. '
Lbhoinb combat dans le royaume de Naples , itl , ST.
LÉopoLD vient en Italie , son ressentiment contre la France , III, 5; — sa mort , 5.
Livres briMés, X, 6. ( Poj. Filangieri.)
Liparodt ( bataillon des), II, 24.
LiRiA (duc de), I,S6.
LivBON conduit les Napolitains en Toscane, VA,S2.
I.OBKOWITZ , général des Impériaux , I , S8 et suit. ; — entre 1: Rome, 42; — campé devant l'armée de Chartes VII , i&. ; — battu tk Velletri , il opère sa retraite , 44 , 45 et suiv.
LODOViGi (l'éTèque ) , visiteur , V , 2.
Lotfdansie royauraeavanlCharles VII, I, ■12;— de Charles Vil, 1 , 30 ; — mauvaises de Ferdinand , II , 22 ; — pendant la république , rV , 4 ; — tyranniques de Ferdinand après ma retour , V, 2 ; — civiles, criminelles et militaires de Ferdinand , VI, 45et suiv., et VIII, 10; — diverses du gouvernement constitua tionael,X,2etsuiv. {Voy. Justice , code, administration etmilice.)
LoDis XVI est arrêté dans sa tentative de faite, m, 5; — accepte la constitution, 4; — refnse l'assistance de Lafayette, A;
— accusé et mis à mort , ib-
LoPEz (l'archevêque), gouverneur de Païenne, III, )•. LowB commande à Capri, VI , 12; — livre 111e aux Français, Vn, 5.
LtlGl (frà)DA CuvElLO, son atrocité, sa mort,X ,8et0.
MACCHiA(priDcede ), sa consinration , 1 ,4.
Macdonald [le colonel ) tué â Velletri , I, 49.
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Uacdohald ( le général ) eombot dans le royaume de Naples , III , K }-~- succède dans le comiDanâement de l'armée de Naples à Cbunpioanet, IV, 9 ; -^ campé à Caserla , il publie une proclaintUan «radie, 24; — abutdonne Naines, 23; — pa^se le Splogen, y, 20, Hacdonald, général napolilain, repousse les Aulricbiens au-delà
dn Uri , VU , 98.
Hacdonald ( le chevalier) , ministre des finances sons le gouvernement coiislitn}ionqel , IX , T, et X , 2. »UçBRONi,omci;rlidileiHarat, VIII, S.
Hach, général antricUeu au service de Naptes, fait la guerre aux Fraaçab et essaie un échec, III , SI ; — se réfugie dans le camp français , 42 ; — général en cite/ 4^ Autrichiens contre la France , V , 3f ; — bit preuve de peu d'habileté à Dtm, on il est Tiincii ^r les Fran$ais , sa fin , 30. UiApELi^, envoyé pour sofitev^le^peaple contre lepape, VU.
74 ; — inlrodnit les Carbonari dans le royaume , VTII , 48. Maint morita , Il , 2.
Moitm Caroltoe , Vn , 7 ; pourquoi on l'a conservée , VIII , 42. Affdtmdes fous d*A versa, VU, 42.
Majorais de Sicile abolis , X , 2.
Hakait , ambassadeur français i Naples, III , Set 7; —/are/ne
lui fait yoler ses papiers , 8; — congédié de Naples , 10. MiLACHBvaf I se distingue au Roaco , VU , 86. MiLASPlNi. ( marquis ) , envoyé ^ Joseph Bonaparte , V , 55. Mçiltf en guerre avec tp roj de PJapIes , 1 , 56 j — prise par les
Français , lU , 28 j — prise par les Anglais , V , Ifi. MAifMOHB(Gaetano), chef de brigaiwla, 111,58; — qui iléUil, IW , ii i ~ m eicufsions autour de Naples , 28 ei suir. ; — sa récompense , V , 8.
Hanhès détruit le brigandage, VII , 27; — pourrit les Carbo-
nari , 58 ; défend la frontière du Lîri , iM. Hanthonë (Gabriel) menace Championnet , IV, 5;— ses paroles généreuses , 26 ; — général en chef de la république , ses l^ils d'armes , ib. et suiv. ; — sou avis pour la défense de la république, 29; — ses généreux conseils , S6 ; —ses réponses, sa mort, V, 5. Maratea , priseet saccagéepar les Franfais, VJ, 14.
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Marco (Crescouo de), viiiienr, V,a.
JMarM^e (le) déclaré oontratôvil,!!, S.
Majiianne, archiduchesse d'Aotridit , gratéKe)es40t^>l^ry>?*(-
Marie-Glémentinb d'Autriche ^oie le. prince FraofiQis d« St-
ples, III, 24 j — denande la grlce deSanfetice, V, tfl; — »
raoïtf 35.
MariB'Thérèse, impératrice, succède à 01)»!» YI,1| ^i
— amlntionne la conqnâle de Ni^kg , 50.
Mabkano (Vincenzo) , TÎsitenr, V , 2.
Marshall iDtroduft la vacdne à fiaples , V , 44. MAKTBCN,coiiiiiwdere,ineDaceNBplea', I, S9.
Martimz (otnnle) , vice-nndeNaple«,I,6.
Masdea, ecclë»astique, prête les i^coiirg de la rel<SK)lt â Slurat
daaiiesdeniiersmoineas, Vld, 16. .
Hassa (Oroiuo), envoyé poar négocier «vee te cardiml RuK")
ÏV,36i— pendu, V,4.
Masséna fait la guerre en Italie contre t'^rcbïdyo GharHs, Y, ^;
— mardie contre leroyauiM deN«^,S2; — pormagifer^e danslaCalabre, VI, 25.
Hateka (gèuëral), son affreux noyeii â« dëfeffikelar^H^iqHG, IV , 29.
Maudst (comie), III, 10.
Mazzinghi (l'abbé) , p{aia«n(frie inooivenaiile i^fm lui 6iit la nn deNaples,U,5.
Mazzocchi , sa réponse à Vanni , m , 39.
HÊDici (Laigi de*) fait régent de la Vicaria, III, 2; — rfiœt le fouet en usage , 5 ; — membre de la junte d'£ftat ,&; — accusé par Acton et envoyé en prison, 48; rr- réquisitoire ite Vajini contre Ui , 2S ; — délivré , ib. ; — vice-firésident du COAteil df s floauces, V, 24; — ministre, Vm, SjT-rsoa afdministraUon , 6 1 '- wnUe le nouveau cmurard^ , fM; — commet il afi^rend les monvemens de Noia , il trompe le roi sur la nature dn cartwnariaae, IX, ^; -r- s'enfuit de Naples,2ï; — sa réponse aux libraires, X, «; rr- revient an minislire par l'iolercession de Rotschild, 15; — rentre en faveur auprès du roi, 20.
Mbdima-Csli , viee-roi de Naples , 1 , 5 et suiv.
Megra» (général)' son avarice et sa perfidie, lY , 20, 35, 3S.
Douze. bvGoogle
^SS TÀBLB CÉHËItiI.E
MÉLU , général aatrichien en lUlîe , vaincu à Hareogo , V , 47 ; — bit un armistice et «e retire sur l' Adda , tb. j — son «dt^rin d'avoir perdo la baUHIe , ses lettre* sor cette bataille , ib,
Mbli (Giovanni) meurt , VID, SI.
Hbnicbini (l'abbé) commence les DioaT«nens constitalionneb de Niples,IX,l elsuiv,;— entreàNaplesavecles Carbonari.O.
Jtf«rwdelapatrie,IV,5l.
jMmcmw inan^ée, IX, 46; — se révolte et se décUre indépendante, X, 4.
HkscbjLCA (la maltaise) , sa bonne action , X , 4 S.
Michel le fm, cberdesLaaaroni,III , 45;— lerend anx.Fraoçais, et bit mettre une garde d'hoBiteor à saint Janvier , 4fl; — ses dlsGoors aa peuple , IV , 6.
HiCHEBonx ( comte de ) bit la guerre contre les Napolitains , lU , Set Boiv.; — conduit les Rosses et les Turcs oonlrelVapIes, IV, 38; — comment il est récompensé, V,8)— négocie i Florence la paix avec b France , 24 .
HiBK (comie dej, commnsaire auUkbien, entre eu négociation avec Joachim , VU , S4.
HiGLut^io (LndB Florida] , mariée an roi Ferdinand , VII , 75, etVni,44.
UiGLiANO (prince de), m, 42.
Milan , insni^ après la cbnte de Napoléon , VU , 67.
JHiticc, voy. Armée.
HiNTo (lord) excite l'Aubiche à la guerre , V , 4 ».
HtOLLis , génëraLA-ancais en Toscane , V , 20 et 21 ; — ministre de la guerre iJ!la^és, VI, 41; — membre de la junte de Rome, Vn, 42j — défend Home contre les NapoliUins , 58.
HiRABBAD (eomte de) , stm talent etson rôle dans la réfolation française , II, S7; —sa mort, IH, 5.
HiRA^LLi (le colonel) défend Auantea, VI , 35; — envoyé à Noja, Vin,47.
Mteurs pcWiqnes, comment elles sesont altérées, IV, 21, et VU, 28.
Maints, pendant la r^nbliqae.IV.e; — recouvrent Irarinflnence, X,7.
MoLiiEHNo (le prince de] , blessé , m , 25; — chef des lazzaroni, 42; — son discours d Championnel, 45; — son apparition au
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mition d'une procession, ii,; — sa fiiile, 45; — se réfugieau château Saint-EIme, 46; — ambassadeur à Paris, IV, i.
MoHTAONASo (marquis de), V, 22.
HONTALLEOHB (duc de) , 1 , 40.
MoNTELBOHE-PiGMATBLLi (duc de], Condamné à mort, puis à la prison peipétoeDe , V , 7.
HoNTEHAJOS cède Âncâne , Vni , S.
MoNTBMAH (ccante de) ùit la guerre dans le royaume,!, ti et 19;
— bat tes Impériaux à Mignano , 22 ; — fait la conquête de la %dle,S8; — passe enLombardie, ib. et98; — rappelé, 50.
MoNTiCBLLi, mis en pris(Hi, 111,18.
Ho«TiGKT (général) , ses fautes dans les Abruzzes, Vil , 90 et 93.
jlfonumnis publics , I, 48, et K, 33.
Jlforak publique pervertie, m, 18, et V, 7. V(ty. Mœurs.
MoKBAu fait la guerre contre l'Autriche , V , 19 et 20 ; — conspire contre Bonaparte, 25; sa rencontre avec Jominl, VII, 4^.
HoKBLLi, sons-lieutenant, commence les mouvemens constitn- ' ^onnels de Naples, IX, i et suiv.; dépose le commandement entre les mainsdeCondli, 5; — comment il a été arrêté, X, 16;
— condamné à mort, 17.
MOKUiLB (Carminé) tud'évëque d' A versa, X,8; — exécuté, 9.
Morts iUusties , II , 52 ; VUI , ST, et X , 25.
MoscA (Agostinv) , VI , 33.
MonNiEHCombatdansleroyanmede Naples, III, 37.
MuaAT (Joachim) combat i la bataille de Marengo, V, 17; --
— prend PlaisaïKe , i6. ; — menace Naples , 21 ; — sa lettre au générai Damas, ib.; — invile les réfagiés napolitains et romains à raitrer dans lenr patrie, 22 ; — va à Rome , puis à Naples, 24;— bit la guerre en Allemagne, 29; — [ffoclaméroi de Naples, VII, 1 ; — bit son enUréeâ Naples, 2; — se rend maître de Capri, 4;
— améliore l'état du royaume, 6; — réforme l'armée, 8; — re- ISche la discipline militaire ,10; — passe une grande revue de ses troupes, t6.; — chargé d'opérer nn changement politique dans les États romains, 12; — pourvoit à la défense du royaume contre les Anglais elles Siciliens, 1 4 ; — double réputation de son règne, 17; -T- réforme ta milice, 18; — se rend à Paris , s'impose an divorce de Napoléon , propose une alliance de parenté avec ta
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Rtusie , 21 ; — retoann i Naples, prend soin des intdréts ite l'État, 24; —se rend en F^nee, tS; — retrarne àNa|des et s'occape de l'atUqne de la Stefle , 90 «t Rnr. ; ~> ftcé i Fine, ib,; — biigrâceàiinbrigandqalavakTODlutetna', ST; -^sin voyage A Patïs, son reloar, son reasentimetH contre BMaparte, il licencie tons lea Français , 59 ; — accorde des bin»Bes saDi l]eb,ib.; — introduit de nooTeaii des KmélioratlMsdMsPannrie, Ib. ; — con9[rfratlon contre loi, M; — absout tes conjaréitM.; les nODvelles instilnlioni , 42 ; — part poor ta goerre de Russie, seshiia d'armes, 4SelBaiv.; — oi»seil qu'il donne A naptriéon, tb.;— retoameà Naples, 4i; — saMtre bantateeà Napcdéoà, ib. ; — traite avee lord BeMînck poar aceompfr l'urion italimne, 46; — parldenoaveaapoarlagtierre, 48; — bien reçn par Napoléon , 40 ; — reioarne à Naplei, M; — fait nn« «HiaBce Awe rAolriche , 54 ; — porté à ta nise , ib. ; — frit un annistjte avec l'Angleterre, 5T ; — combat contre les Franfris, 38; — aesmanifesies au!( Italiens, 00; — se rend saspect am alliés, ffr. rt suiv,; — affecté par l'indiscipline de ses génâ-aoi , (H; — rtfhse de se mettre avec le pape, 62; — a une «mlërenoe avec le pt^, t6. ; — reçoit une lettre de l'empereur d'Autriche et nn ambassadeur de l'empereur de Russie , 64 ; — appreitd la itoaveBette la cl)utedeNapaléon,M ; — se rend à Napfes, 6S; — demandé m conseil la naturalisation de quelques Français, W ; ~ angUente l'armée, ÏO ; —provoque les adresses, 71 ; — l'anperew deRnssie demande son alliance, T5; —n'a plus de Mnftmce dans les alliés, 74 ; — excite les peuples contre le pape et traite avtc Napoléon , i6. ; — prend des accords avec les Carbonari, fS; —fait cesser le commerce avec la Sicile, ib. ; — sort attiCndeenvers les alliés après le relour de Napoléon de l'He d'Ëlbe, 7t( ; — s'occupe des moyens de conquérir l'Italie, ib. ; — s6 rend à Anc^e , 78 ; — déclare la guerre à l'Autriche, et proclame l' indépendance ita-, tienne , 79 ; — sa situation étant devenue critique , il convoque un conseil de gnei're , 85 ; — sa retraite strat^^jOC vers Macerata , 85;— bailn AHon(emiloneetiTolentEno,!t8 el Bniv. ; ->-eMen danger d'être pris, 90 ;—pnblie la consl'ilulion, «5;— se rend SNaples, 98; — quitte le ro;aunie,400i;— son v<Fyage en France et en Corse, sa mort A PIzzo, Vin, Il «sufv.
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Mwratistes an potiToir, X, 2.
Mwsie Bourbon, I, 32.
yaphs (la coar de] propose la ligne ilalioine, ptiis reconfiatt malgré elle la république Française, 111,7; —se ligne avec l'Angleterre , 9 ;— terreur et mesures de sûreté occasionées par la prise de Tonlon, 11; — son différend avec la Suède, 15; — craintes inspirées par l'expédition des Français en Egj-pte, 28; — se ligue avec l'Autriche , la Prusse , l'Angleterre et la Porte ,ib.; — réception <le Nelson, 50; — s'enfnit de Naplès , 40 ;— craiut le ressentiment de Bonaparte , V, 21 ; ~ signe la paii a?ec les Français , ib.; — enmËme temps elle négocie avec l'Autriche une ligue contre la France , 38 ; — sa Jubilation au milieu de la tristesse universelle, X, 10.
Naples ( royaume de ) , ses vicissilndes , I, ) ; — gonvemement des vice-rois , 2 ; — passe sons la domination des BOnrbons , B ;
— sous la domination de l'Empire , 6 ; — passe de nouveau aux Bourbons, 25; — r^nce pendant la minorité de Ferdinand , II, 1; — sa situation morale en état de république, IV, 3; — sa situation en 1806, VI, i ; — soumis de noavean aux Bourbons, VII, 100; — sa situation après la chute de Mnfat, VIII, ) ; — son agitation causée par ses vicissitudes , SO.
Naples (ville de), en désordre par la fbile de la cour, 1X1,40; — en fête pour l'etitrée des Français ,46; — se rend aux Bourbonniens, TV, 38; — en proie à la licence des Bonrbonniens, V, ^
— tumultes et soupçons après le départ de la cOur, 33; — son privil^ honteux , VI , T, et Vil, 9 ; — menacée par le commodore' Campbell, 96; — en désordre par la choie du gouvernement constitutionnel, TX, 55.
Napoléofi Bonaparte j^nd Tonlon, m, 40; —ses victoires en Italie, 21 ; — fait nn armistice avec Naples, %; .— serendà Paris, 26; — pari pour l'Egypte, 28; — déltarqiré en Egypte, 30;
— revient d'Egypte, et change le gouvernement en France, V, 15; —passe le motit Saint-Bernard et gagne fe bataille de Marengo , fT ; — ofTi-e la paix S l'Autriche , 19 ; — menaée la cûur
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de Na[dea,2<; —signe le ooncMcht avec le pape, 25;— consul àTie,S4;— enipereiir,S3;— sedî^toseftone descente en Angleterre, ib. ; — roi d'Italie ,'B;-~ menace de noavean la conr de Naples, <b. ; — donne des instractioDS i Saint-Crr rdativemeDt an royaume de Naples , 28; — porte la guerre en Allemagne , eat vainqiKaren Bavière et à Ansterlitz,29; — son manifeste KOBixK la coar de Naples, S0et9; — foit la guerre à la Pru&se et eat vainqueur à léna, VI , SI et 42 ; — bat les Kasses à Friedland , 59 ; — commence la gnerre d'Espagne , ib. ; — fait la (enquête del'EqMgne, VIE, 14; — porte la guerre en Allemagne et trwmi^e de l'Autriche, 12^ — excMnmunié par le pape, ib.; — son divorce avec Jos^hioe et son mariage avec Marie-Lonise, 21 ;
— ses projets sar la Sidie et ses accords avec Marie- Caroline d' Autridie , 26 ; — déclare la guêtre k la Russie , 42 et sniv. ;
— après sa dinle, il se retire à l'Ile d'Ë/lie, M; —fuit de l'Ile d'Elbe, Ï6.
Napoletahi (le général), démonté, tue un cavalier hongrois, VII, 87; — rendis ville de Pescara , Vni , A ; — se jette dans le parti Goostilnlionnel , IX, 4; — meurt. II.
IVajwIttains (les) détestent l'inquisition, 1 , 34 , et II , 4; — i Toulon, in, 10;— en Lombardie, Il ; — combattant sur tene el sur ma-, 30; — se battent vaillamment contre les Français, 31;— rappeléade la Lombardie , ib. ; — se plaignent des cruautés de la jnnte, 20;— chassés des Etats romains par les Françab, 54; — se soulèvent en masse contre les Français , 37 ; — désarment les soldats et préparent la guerre aux Français , 42 ; —désarmés par Cbampioonet, IV, 3; — prennent Rome , V. Il ; — se retirent de Rome, 18; — devant Halte, 19; — refusent de se soulever contre les Français, ^;— combattent les Anglais sur mer, VU, 14 ; — combattent contre les Français en Italie , S8 et suiv. ; — coniineiit ils apprtmient la constitution de Sicile , 75 ; — défaits par les Aotrichtens à Montemilone et à Tolentino , 88 et suiv. ; — sont dooloureusem^t affectés de la mort de Murât , Vin, 17;
— opposés aui empiétemens ecclésiastiques ,55; — refusent les cimetières, 36; — comment ils reçoivent la nouvelle de la constitution d'Espagne, 52; —leur ardeur pour la défense du goovemement constitutionnel, IX, 15;— mécontensdelaconven-
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Uon de Patvme , 21 ; — cHent : La constitmioa d'Eqx^ne oo la mdrtlSS; — nurcbeot hardiment i la guerre, S3; — r^reUent le goavemeiDent constitalloanel , X, S; — proseriu eu grand nombre, )8.
Naselli (le gâtiéral} Ml la ganre aox E^angais dans les Elats romains, III , 53 et aaîv. ; — livre les armes au peuple , 42 i — angouTemementdePalerme, IS,45;~prendla[uiie, ti.
Naselu ( don Diego ) gouverne Rome an nom du roi de Naples , V , 12 ; — membre de la régence à Naples, 32.
Natale , dépoté au parlement, X, 2.
Neippbkg ( le comte de) conchil un traité entre l'Antriclie et Joachim , yil , S6 ; — omdwt contra les Napoliuios sur le Ronco ,
Nelsom dérait les Français à Abonfcir , puis vient à Naples, III , SO; — GWdnit le roi en Sicile, 40 j— croisé dans la Méditerranée, IV, 1B; — nnnptle traité entre les républicains et le cardinal Ruffii, 38; — épris de lady Hamilton, V, 1; — fait mourir craeUen)entt'amiralC:aracciolo,2;— fiiitdnc.de Bronie, 8; — honoré par le roi , ib.; — condait de nouveau le roiàPalerme, il; — gagne la bataille de Trafalgar , et y perd la vie , 27.
Noces mémorables , n , 57 ; V, 24 , et Vin, 38.
NoLLi (le baron) , VU , 6S.
KovAii , général des Impériaux , combat «t est hii [tisonnier à VeUelri,I,46.
NooEKT, général autrichien, combat les Français enlulie, VII, 58 et suiv.; — passe au service de Naples , Vin, 24; — envole le général Pépé contre les co.nstitationnels , puis le retieui , IX , 2 ; — mal vu par l'armée , ib.
NcHziAHTB , de fourrier se fait colonel , V , S ; — marche contre Rome , U ; — comment il traite Murât prisonnier , VlQ , ) 4 ; — conseille au roi de donner la constitution , IX , 4.
Obtervatoire d'astronomie , sur la colline de Hiradois , VU , 42. OHaba , gâiéral espapxd , à TonU»] , m, 10.
Obsini (le marquis) commande à Syracuse, 1 , 88 ;— trompe tes Espagnols , ib. ; — enrayé par une bombe , il se rend , Ib.
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Paccanahi ( Nicolô) ralèrt les jésuites , pois èsl condamna aux galets, V,».
Pacano ( Mario), e^ionné , III , S ; — mis en prison , (S ; — délivré, 29;— représentant du peuple, lV,2; — saconstitulion,»; — sa mort , V, 5.
Paisiello ( Giovanni ) , meurt , Vltl , 58.
Paix entre la France et Naples , à quelles conditions , III, 23; — de Toientino entre ia France et le pape , 26 ; — de LunËvilte, V, 20 et 21 } — de Florence, entre la France et Naples, ib. ; — de Presbout^, 50; — de Vienne, entre l'AulricIie et la France, VII , 20.
PaleKhe , ses nionTemens , Ht , lO ; — .ses habitans sont es f^te pour l'arrivée du roi, V, 44 ; — se déclare indépendant , IX, (4.
PALMIBRI ( Bàsilio ) , procnrenr fiscal de la jiinte d'Étal , III , 8 ;— "envoyé en France, VI , 15.
Paluibbi ( le marquis'), pendu , Vt , S5 ; — comment sa famille est traitée par Ferdinand, Vin, 6, ,
Palouba (Nicole) accnseProsdocimo Rotondo, IV, S.
Pansuti (Saverio), I, 4.
Papes, leurs droits sur Naples,!, 4.
Parafanti, brigand, sesatrodtésetsoncoura^, Vn,2I.
PÀBisi , généra) ,111, 31 ; — ministre , IX , 20 ; — quitte le pouvoir, SI ; — ministre de la guerre sous le gaarernemcnt constitutionnel , X , 2.
Parlement {]e) , sa constitution, qualités des élections; —il est ouvert parle roi, IX. If;— ses premiers travanr,4S; — décrète le dé*p;irl dn roi , 25 ; — se déclare pour la guérie , 50 ; — son adresse respectueuse au roî , 5J ; — se dissout , 56 , 57.
PARTOUNNEArx, général, Vn, 44.
Paterbo ( prince de ) , esclave des Barbaresques , III , ^ ; — persuade let haMtans de Palerme ft Ge rendre , IX , 49.
pATBizio ( Francesca], Ufredeur delà police, VHZ. SB.
PEDRiiffiLLi , incarcéré , X , 5; — conduit en fic^teme , 42.
PÉPÉ ( le père), jésuite , 1 , 02 , 55.
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PÉpà , député aa parlemmt , incnrcéré , X , 3 ; — coaduit «n Bohême, 12.
PiÉPB (FloresUn), euToyé en Calabre cdnire les CirbODari , VII, 65; — va à Messine et en revient, IX, 16; — enTOjé en Sicile , ib. } soDjnet Païenne , 19 ; — rappelé , 21 .
PÊPÉ ( Guillaume ) combat contre les Français , VII , M f — com- Lal contre les A utrichiens , 84 ; ~ quoiqtie suspect «n rOi , il éit est honoré , IX , 2; — s'abandonne au parti conslilutionnd , 4;
— chef des constitutionnels, 6; — général en chef, Tj-^wn entrée triomphale â Naples , 9 ; — imite les manières et les geilei de Joacbim , tb.( — demande qu'on fasse une enquétË sQr fa vie des officiers, 12; — d^osele conUnandemËnt , 17; — sa vie privée, 18; — sa présomption, SSet 31 ;'— s'avance poor combatlre les Autrichiens , S8 ; —attaque ie« Aulriohiens à Eieil et ert défait, 53;— s'enfuit A Naples, pois en Amtériqué, ib,; — condamné à mort par contumace , X , 5.
Peteara, donnée auK Français, Ilf , 37. -
Pe8(e(U)àN(^a, Vm, 18.
Pezza (Michèle) , vay. Frà Diavolo.
Pbilippe V, roi d'JE^Mgoe, I,j[; — viait à Naples, 5; — renonce au irAnet et puis vient se mettre encore une fois à la tête des af- Aiiree, 10; — envme don Carlos en Italie, 11 ; — sa mort, S6.
PhilipstadtfVoy. Hesse.
Piitggitie , on y exerce «ne horrible atrocité, VIJI, tO.
PiAZZi (Giuseppe) découvre ta nouveltf planète de Gérés , V , 25 ;
— sa mort, X, 28.
Picciou, ch^ de brigands dans les Abruz£es> VI, 30.
PtocouTTi (duc), sa liardiesse avec le duc d'Aseoli , IX , -f.
Pt^erwi se défend vultemment contre tes Boarbonnien, IV, 12.
Pie VI, visité par les royaux de Naples, m, 1 ; — OHrdit des U'amee contre la France , 35 ; — pfs-d les trois légations et fait «n armistice avec les Français, ib.; — fiiit de nouveau la guerre aux Français, est vaincn et contraint d'accepter une pus humiliante, 26; — déposé et expulsé de Jftome, i| meurt prisonniei' à Valence, 2T.
Pie Vn, élu pape, se rend à Rome, V, 18; — signe le cOBCcrdat avec Bonaparte, 25; — se rend à Pbris pwi. le sacre de Napo-
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léon , SS ; — rappelle les jésuites , 36 ; — dépouillé du poov<rir tempord, VII, 12; — eicoininanle Napdéon, ib.; — revient en Italie, 02; — son dialo^e avec Carra«G0$3, 16. ; — sacâDfé=rence avec Joachim , <6. ; — s'enfiiit de Rome , 90.
PiSDiiiONTE ([Hince de) signifie au vicaire-général de se désister du ^uvernement, m, 42.
Piimumi , sa révolntion , IX, SS.
PiGNATBLLi (le géoéfal) à Toulon , ni , 40;
PtGNATBLLi, commudenr, VI, ii.
PiGNÂTBLU (leprince Francesco) , labsé vicaire-gnMral à Na^es , III , 40 ; — en dlssensioD avec les élns de la ville , 6\; — traite avecChampionoet, 43; — s'enfuit de Naples , ib.
PiGKATBLLl-STaONGOLi Conduit les Napolitains en Toscane , VII, 82; — combat hiUemeat contre les Autrichiens, 90,94 etsniv.
Pilori, deux csBoà celte peine produit des efîets contraires, yi, 47.
PiuENTEL (Elëonore) est mise à mort, V , 4.
Pisso , on y fSle l'arrivée de Joachim , VII , 96 ; dans la snite , Mnfal est arrêté et mis h mort dans ce même lieu, VIII, M; — ravagé par ane inondation , X , 40.
PoBRio, dans la prison de FaTignana, V, 4 ; — rappelé dans sa pairie, Vni, 59; — pérore an parlemeni contre le paqure du m, IX, 50; — sa déclaration, 56, — arrêté, X, 5; — coadait dans la Bohême , 42.
PoEBio (major) parcourt la campagne avec des hommes armés, X,8; — sesauTeparlafuiU,», .
Police de Naples, ses rigueurs, 111,5, S, et VI, 45 ; —^ ses pièges contre les Bourbontùens, 55; —- sévit contre le carbonarisme, VÏI , 55; — réorganisée , Vin , 48 ; — tend de» pièges aux libéraux, X, 5; — arrêl«pluslews libéraux au moyen delà ruse, 4S>
Pomp*i (ruines de) , 1 , 32.
Poiilecorvo et Bénévent demandent àétreincorporés dans le royaume, IX, 2T.
PopoLi {la duchesse), mère de ta patrie , IV, H*.
POTENZi se démet de sa cbarge, X, 46.
Présides de Toscane , I, T et 28 ; — comment ils ont été perdns , VU, 6T.
Pi'élres (les) pendantia r^uMique, IV, 6.
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PBiCHARDlivreP«BcaraaoxFrançais, III, S7; — récompensé, V, 10.
PxiNA, sa mort, VII, 67.
Prisonniers d'État, leur noinbre, V, 3.
Procès de MonUforte , X , 16.
Procès de la junte d'Etat, III, iS et saiv. ; voy. Janle d'Etat.
Pboniu, cher de brigands, III, S8^ — ce iin'il était, IV, )1; — ses brigandagee dans les environs de Naples, 28 et saiv. ; il est récompensé, V, 8; t< marche contre Rome, 1 1 .
Prvsse (ta) déclare la gaerre à la France, III, 6.
PUGLt (la famille) livrée aqs flemmes à Piaggine, VIII, 10.
Redingkr (compagnie) , Vni, 43.
Réformes ccclésiasti^nes, voy. Eglise.
Béffence pendant la minorité de Ferdinand, II, I.
RÉGNIER combat les Bonrbonniens, VI, 10; —battu par Stenart,
1 4 ; — combat dans la Calabre, 20 et 43.
Reines de Naples et leurs malheurs, VI, 53.
République parthénopéenne , ses lob et ses mesures , IV , I et saiv,
— constitution de Mario Pagano, 9; — réformée par Abrial, 22:
— assaillie de toute part, 24; — abandonnée par les français, 23.
— pourvoit â sa défense après le départ des Français, 26. Bèpnblieains (les) livrent Saint-Ëlme aux Français, III, 44;— lears
idées, IV, 5 ; — comment ils agissent dans les provinces, 7 ; — Joyeux du départ des Français, 25; — traitent avec le cardinal Roffo, SO et suiv.
Rey combat dans le royaume de Naples , III, 37.
RicaARDi (comte), ministre de la josOce du gouvernement constitnlionnel, X, 2.
RliVALOl, eccléùasiique, IV, *S.
Robespierre, sa tyrannie, m, 20.
RoccAROMAKA (duc de) combat «nitre les Français, ni, 38; — chef des Lasaroni, 43; -^ eatnile, 43; — onblié pendant la république, IV, 4.
HoccAromaha (le colonel) défend la république, 20 et sniv. ; —
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«mlirasM le parti dec Bonrbou , SO ; — marche coatxa Rome , V, H.
Kocco (le père], dominicain, I, 5S.
KoDto, chef de brigands, III, S8; — qui il était, IV, 11 ; — gâterai de la Miote Ibi, il nwrcha nr Benie, Y,lt; — détrompe li coar, 53; U mort, VI, 19.
Roit DomuDds, 1, 1; — delliinaiscMid'ABJoti,ii.; ~delatiiràon de Souabe, ib. ; ~ d'Aragon, U. et S.
Ronuiiiis (les) se soulèTent pour se «Huâtoeieu r^tdique, m, V; leurs iBOUTemeiiieDpr^seBGedee Napolitains, BS.
Rome prise et gouveniée par les Napolitains, V, 1 4 .
ROHUALD (le frère), bn1lé à Paleçpe, I, 9.
RoNCA, assassin, gracié parle roi Ferdinand, Ytll, tO.
Rosu (Anlonio la) , membre de la juat£ d'Etat, V, 3.
RossABOL , général , soulève Messine, s'enfuît et meurt à Égine , X,I1.
RosTOPCBlN incendie Moscou, Vn, 44.
KoTONDO (ProsdDtimo), accusé par NicolùPalomba, rV,S.
Aotfattme de Naples, voy. Naples.
RuBBi (marquis), vlce-Toi de Sicile, I, 28.
RuFPO, «oif. Castelctcala.
HuFFO ( Fabriao , cardinal ) vient en Calabre , IV, *J; — prend Coirone , 1S ; ~ traite avec Catanzarv ,ih.; — ses progrès , 31 ; prend U ville d'Altamura et y porte le carnage , 23 ; — eicomiBonie le cardinal Znrlo , Sttj— ^vestii Naples avec l'année de la sainle M , <ft. el sol*. ; — substitue saint Antoine à saint Janvier, 39; ~^ Irrite avec les r^publioains, S3 et sDÏv. ; — ses récompenses, V,8; — se rend an conclave , 15,- — envoyé* Paris, 33.
RusoA , général , combat dans )e royaume de Naples , m, Sf. .
Russes (les) débarqués dans le royaume, IV, 39, et V, SBj — quittent le royaume, V , 34 et SI.
Russo ( Vincenzo ), tué, V, 5.
Rds60( Giovanni) général, IX, 8S; — inciM^ré, X, 5.
Rlvu (EUore CarafiH,cwnte de), envoyé en prÎMn, III , 18; — part pour combattre les Bourboiiniens,IV,tT; — pra»d Addria et la détruit , 19; — prend et détruit TVani , aO; — sesré-
D,a,l,zc.bvG00gIf
ponses aux habitans de la Pooille, W ;— ^se relire iPesoara, 28; — arré(é,fi8; — condamné à mort, V,S.
Saisi Ahtoine reçoit |^ culte voué â saipt Janvier , IV, 32. Sai-m-Cuir (marquis de ) , Vni , 8; — sa morlj 58. SAliyr-CYA, instructions qu'il reçtit relativement â Naples, V, 28;
— quinte le royaume , i6. ; — marche contre Naples , 51 . Saillie Foi , voy. Année et Boorbonniens.
Saïkt Janvier reçoit une garde d'honneur, 111, 46; — opère un miracle en faveur des Français , IV , 2 ; — comment il perd te culte qu'on lui avait voué, 52.
Saint-Offict , voy. Inquisition.
Salandra dégénérai) snco^e à Mack , 111 , 42.
Salati (capiiaine ) se moque d'un moine , VIII , 56.
Salicetti (Christophe), ministre de la police âNaples, VI, 11;
— en dan^r de la vie, 40; —membre de la jiinle de Rome , VII, *2; — ra[^léàNaples, 14; — meurt, 25; — son corps exhumé secrètement , X, ^.
Salle patriotique, IV , .9.
Salohonb , chef de bande de la sainte foi , V , H .
Sahroti ( Gaetano ) , membre de la junte d'État , V , 3.
SANFEtiCE (Lnigia) découvre la cons[»ration de Baker, IV, 28 ;
— jugée par la junte d'Éiat, V,7 ; — décapitée, *9. Sanfilifpo ( colonel ) , III , 53 et suiv.
Sangichano ( comte de) envoyé par l'empereur d*Autrictie poui-
négocier la paix , puis eiilé , V , 19.
Sakgro (duc de) fuit de Naples, IX, 37; — dief des juntes
d'examen , X , 5. San Marco ( la marquise de ) révèle à de' Médici les dangers qu'il
court , m , f 8.
Sah Nicardro ( Domenico Cattaneo, prmce de ) , gouverneur de
Ferdinand, n, 2; — éducation împarl^ite qu'il donne à son
âève.S.
Sansevbho, les Français y font un horrible carnage, IV, 18. Santa 'rBODOHA(ducde), V,52, et V1I,»î.
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SAXE(|)riDC«de)à)au>ldedeNap(eg, III, 4 et M.
SCALBTTA ( prince de la ) , gouverneur de Messine , X , 4.
ScHiATA (inirqais de la }, ses nianéget , YII , 45.
ScFiPAKi (Giuaeppe ), déftil à CaBtelluccio , IV , 17 ; — ses feits d'annea pour li république , 50 ; — mi* 4 mort , V , 2.
SciAftPA (Gherardo Corel, surnommé), IV, 44 ; — défend CasteUoccio , 4T ; — ses eicunk>M dans les environs de Naples , 38 et MÛT.; — sea récompenses , V, 8 ; marehe contre Rome , 44.
ScTLLA, pris par les Anglais, VI, 24 ; — repris par les Françab , 44.
Seggi annales , leur origine , V, S.
Sel (ImpAtdu), VI, 24.
Seubhtini , proresseor de physique , incarcéré , V , 24.
Serao [ Francesco ) , évèque de Polenza , assassiné, IV, 42.
Sbkio ( Luigj ] , sa mort héroïque , I V , S2-
SbmlACAPUOLA ( marquis de), ministre à Satnt>Pétersbaurg, III , 28; — sa lettre au roi , IX, 22.
Sicile { ta ) donnée au duc de Savoie ,1,8; — donnée ensuite à l'Autriche , t6. ; — revient an pouvoir des Bourbons , 28 ; — attaquée par Joachim, VII, 26 ; — s'insurge contre le gouvernement de Naples, et veut se déclarer iadependau(e,rs, 4J.
SU.BO ( Roçco) déiemtine son fils à s'empoisonner , VII , 40.
Su-VATi, sou»Jieulenant, commence les monvemens consiilutionnels de Ni^es , IX , 4 et suiv. ; -t~ c(wiment il est airUé , X , 46 ; — condamné à mort , 4T.
SiiiONB(de),aTocat, sa bonne action, X, 46.
SoeiÉtts populaires à Naples, IV, 8.
SOHH ARivA , général a^trichien , soglève la Toscane , V , 20 et 24 .
SouLT commande l'armée d'occupation dans ce royaume , V , ffî.
&>ANoC te général) défend la t^ubliqne, IV, 26 et suiv.
Spanocchi , général toscan , V , 20 et 21 .
Spasiani (chanoine] , ly, 45.
SpiciALB (VinceQZo),son début, IV, 26; — membre de la joute d'Elat , ■^ 2 ; — acte de cruauté qu'il commet, ib.; — sa perfidie avec Nicol6 Flano , S; —en danger de la vie , îA. ; — sa mon, VI, 8.
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SPEZZANoCIedncde) reconnaît ses enfans natnrels , VIII , 10. Statut de Bayonne, VI , S2.
Steward bal le général R^ier et reumme en Sicile , V, ii;
— attaque la Calabre , VII , <5.
Stohz ( le colonel ) à GaÈte, VI , 22.
Stratti (le capitaine), commeut il traite Murât prisonnier,
VIII
Suéde (la), sa conlesUtion avecNaples, III, ti. Supplices , m , 16 ; — de Napolitains 1 Rome , 53 ; — ordonnés
par la jonte d'ÉUt , V, 4 et suiv. ; — bous le roi Joseph, VI ,
38; —des libéraux, X, 9.
Siftidicats, 11^21.
TANïTCC)(6ernardo), I, 20 ; —^ nommé ministre ,35; — ses ré- Carmes ecclésiastiques , 53 ; — son ignorance de l'administration civile , n ; — ses réformes fëodales , 57 ; défauts de ses réformes, 58 ; —' ses actes pendant ta régence , II , I et suir. ; — son renvoi du loinist^ et sa mort , 25.
Tasse (le) .Joseph Bonaparte honore sa mémoire, V, 5S.
Tattehbach (comte de ) , 1 , 2ft.
TAVOLiEBEdePonille, VI,1ft,et Vin,2S.
Testameas de l'âme , II , 2.
rhiâtre Saint-Charles , 1 , 40; •->- incendié , VIII , 20.
Thohasis (le chevalier) , collègue de Naselli dans le gonvemement dePalerme, IX, 13; — s'enfuit delà Sicile, 44; —ministre, Si ; — ministre de l'intérieur sous le gonvemement constilulionnel , X , 2; — puis ministre de la marine , ib.
Thugut , ministre d'Autriche, III , 28, et V , itt; — sa démission , ib.
I'hon (comte de), I, 4â.
Thurn ( le comte de ) fait brûler les vaisseaux napolitains , III , 44 ; — sa lâdieté dans le procès de Garacciolo , V > 2.
Tibbs-État à Naples, I, 58.
ToHUASi , grand-maltre de l'Ordre de Malle , V , 23.
ToMHAsi(lemarquis),ministre-, Vin, 5; — préposéà l'exécution du concordat , 36.
jf^a TULE GiflËRALE
TOHMASiCéveqne), miiiiBort.X, 8.
ToBM(duc delà), brûle TJf, III, 45.
ToKBBLLA ( priDce de ) , dans ta prigon de Favignana , V , 4. " ToRRBS (le général;, 1,25.
ToRRLSio ( évéqae ) , IV , < I .
Tmemêi la } occapée par les Français , IV ,10.
ToscAM , ecclésiastique , son acte héroïque , IV, 52.
TotcaM ( (M ) se soBlÈvenl , V, *).
TOCL05 pris ))ar Bonaparte, III , 90.
7V«iM d'UlreAl , 1 , 8 ; — de Rasladt , tt. ; — d'Aquisgrana, 56; — de Pilnitz , ni , 3; — entre l'Aotriche et Joachiin , VII, 96; — euire l'Anlridie ei Naples pour le parUge des Éuis du Saint- Siège , VIII , 53 ; — voy. Capitolalions , Conventions.
Traités divers de la cour de Naples , VTII , JB et 55.
Tkahfo ( la marquise ) , VI , 35.
IViHi prise et détruite pw les lépablicains , XV , ao.
Tkadk ( le comte ) commande les tnqwriaBx dais lerojanme de Naples, l,SI;-^misendérouteàHignaBO,3a; — s'eQierme aCapoue, 2A;— se rend, tb.
TTenhlewKntàe terre de CaUd)re,II, 2T;— dit de Sainte- Anne, en 1804 , V , atr.
Trentacapilli arrête Mnrat , VIII ,14.
TnovBK , mintslre , IX , S6.
TscHiUDV ( le maréchal ) livre Gaëte ani Français , III , 38 ; — récompensé , V , 10.
TuppuTi, cokmel, X, 40.
TtiBcs (les)débarqués(lansle royanme, IV, 28.
Union italienne , ni^ociée et conclue avee IwA Bentinck , VII , 46.
Foccine înirodaile en Europe , V, 14 ; Vai.iantb (le colonel) parcourt la campagne a' mées, X, 8; — incarcéré , 9.
DES matibubs. 44^
rallies -éeSitWe, IX, 4e.
Valva (le mahiuiï) , visitew, V, 2.
Yanni (le marquis), memU^de lajoiiie d'Etat, III, 8«t1S; —
son disconrsi la jante, 29; — envoyé en eul, ib.; — 8ed(»tne
lamort, VI,8.
Vaboahblli (ta femille) , ce que c'était, et sa fin, Vm, 29. Vathin (le général), sa cruaal^, IVj a); — met endérouUles
Bourbonniens à Sangermano , 29.
VECCHioMconspirecontre Josepli, VI,20; — exiléà Turin, JI9;
— sa mort, X, 22.
Yelasco veut tuer Spéciale ,V, S.
Velletri , sa description , et les faits d'armes qai ont eu lieu dans
ses envirmis , 1 , 45 et suiv.
VENtTB (le capitaine) parcourt la campée avec des bandes armées,
X, 8; — sa mort, 9.
Ybboibh s'empare d'Amantea , VI , 23.
Verges (les) remises en usage par Canosa , X , S. Yetzekl (le général) prend les Abruzzes, I, fi; — s'empare des
présides de la Toscane , ?.
Vice-royavU (la) jusqu'en nOO , 1 , 2 ; — de Charles VI , 8. Yico (Giovanni BattisU) ,1,14.
Victos-Amëdée de Savoie bit roi de Sicile, I, 8; — la perd et
reçoit en échange la Sardaigne,ib.; -son abdication, 10. YiGLiENA, défendue par les républicains, IV, 52. VlLtEHEUVE , amiral français , ses faits d'armes en Amérique ; il est
vaincu et fait prisonnier à Trafalgar, Y, 2T. YiscARDi conspire contre Salicetti , YI , 41 , YiscoNTi(Giulio),i^ce-roide Naples,I,24 et suiv, Visilenrt (les) dans les provinces et leurs sentences cmdles , V, 2 ;
— rivalisent decruantéaveclajimte d'Etat, 7.
ViTALiANO(Viiicenzo), condamné à mort, III, 46. VoËD (coUmel) , VI, T.
WiNSPEARE (David) , colonel , IV, 15 , et VU, 27 ; — rappelé dans sa patrie, VIII, 59.
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Yt'iaTZ (Kteéral} détcDd larépaUiqae, IV^ SB et sait.; WiTTEMBERG (prÎDce de) & la lolde de Naplee, ni , 4. WvuuKi , btttd par Bonaparte , Ut, 25.
ZbnakdI , eoToré en exU , ym , 10.
ZiTccHBHi (eberalier), Tn, T4.
ZtisLo (cardinal) , archevéqoe de Nqtlefi , excommunie le cardinal
Buffo.IV.SS.
Zdblo (lecomle), Vn, 40; —quitte le royaume, 10O; — rappelé
A'NaplM.Tin.SS.
Zdklo (don Giuseppt) , mimstre constitutionnel , V, 34 , IX, T, et
X, î; — B'entnit de Nafrtes, iX, Ï7.
FJN.
iMPRiHBaiE ne usihib, bdk de li TiBiLLE-HonHjjE , h* tS.
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